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NOTICE 


SUR LA VIE ET SUR LES OUVRAGES 

DE M!" RICCOBONI. 


IVIaiue-- Jeanme Laboras de Méziëres, femme de 
Antoine-François Riccoboni, naquit à Palis, en 1714* 
Sa famille, qui étoit originaire du Be'arn et fort riche, 
fut ruinée à l’époque du système de Law, époque 
d’agiotage, où toutes les chances étoient pour ceux 
qui n’avoient rien à perdre. 

Malgré les désastres de sa famille, mademoiselle 
de Mézières reçut uue éducation plus soignée et plus 
complète que .celle que l’ou donnoit généralement 
alors aux demoiselles. Peut-être même le boulever- 
sement de leur fortune, en éloignant ses parens des 
dissipations du grand monde, contribua-t-il au succès 
des études de la jeune Marie* Elle contracta de bonne 
heure l’habitude du travail et de la 'retraite; elle 
forma son esprit et son goût par la lecture des bons 
livres; et, comme elle n’étoit pas tourmentée par le 
besoin de produire, par cette fougue d’imagination 
qui égare souvent la jeunesse, elle ne s’exposa aux 
jugemens du public, que lorsque son talent eut acquis 
toute la maturité dont il étoit susceptible. 
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II 


KOTICE 


Il paroît qu’ayant perdu ses parens de bonne 
heure, elle vivoit chez une de ses tantes, quelle y 
jouissoit d’une assez grande liberté, qu'un seigneur 
anglais devint amoureux d'elle, et qu’elle répondit à 
son amour avec toute l'ardeur d’une jeune personne 
qui, sans fortune et sans expérience, se laisse facile- 
ment éblouir par les protestations d’un homme ai- 
mable, rièhe et puissant. Dans une pareille situation, 
on ne se rend pas compte des sentimens qu'on 
éprouve , mais l'intérêt et la vanité viennent prêter 
de nouvelles forces à l’amour. Mademoiselle de Mé- 
zières , qui ignoroit l’art de fixer un amant trop 
élevé au-dessus d’elle, ne sut pas le renvoyer tou- 
jours mécontent , jamais désespéré. Elle crut, en 
cédant à ses désirs, s’assurer de sa constance; elle le 
fatigua de ses adorations, et ne tarda pas-àétre aban- 
' donnée. 

L’objet d’une notice littéraire ne devant pas être 
de fouiller dans la vie privée des gens de lettres pour 
flétrir letHMuéjQjpire, j’aurois passé sous silence cette 
erreur de la jeunesse de madame Riccobom,.si les mé- 
moires du temps ne constatoient qu’elle en -a fait le 
sujet d'un de ses romans. En changeant les noms et 
le lieu de la scène , elle a publié les lettres dç Fanny 
Butlerd à milord Charles Alfred , comte d’Erford, 
qui sont & peu près celles quelle avoit écrites à son 
amant. Elle n’y dissimule ni son amour, ni sa foiblesse, 
ni la manière dont elle a été quittée. Au ton géné- 
ral de l’ouvrage, à la familiarité singulière du style, 
plusieurs personnes avoient jugé , lorsque ces lettres 
parurent , qu’elles dévoient être une correspondance 
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SUR MADAME RICCOBONI. j a 

véritable, et qu’on avoit seulement cherché à dépayser 
le lecteur; mais comme l’auteur avoit gardé l’ano- 
nyme , il étoit difficile de percer le mystère. Le 
secret fut trahi par mademoiselle Thérèse Bian- 
colelli, amie de madame Riccoboni, qui , se trouvant 
dans une société où l’on parloit avec beaucoup d’é- 
loges des Lettres de Fanny Butlerd, ne put s’empê- 
cher de s’écrier, en montrant son amie : C’est elle 
qui en est l’auteur. 

Dès que l’on fut sur la voie, les furets de la litté- 
rature circonvinrent madame Riccoboni, et l'embar- 
rassèrent de questions. Ils lui prouvèrent, livre en 
main, qu'à plusieurs circonstances qui auroient pu 
faire. reconnollre les personnages, on en avoit évi- 
demment substitué d’autres , qui étoient dénuées de 
vraisemblance; on lui démontra que plusieurs lettres 
intermédiaires a voient 44 être supprimées. Elle étoit 
obligée de contenir de tout, et comme on insistoit 
pour avoir communication de ces lettres intermé- 
diaires, elle les brûla, dans la crainte de ne pouvoir 
résister aux instances qu’on lui faisoit. Il est probable 
qu’elle avoit de fortes raisons pour en agir ainsi. Car, 
sans vouloir jeter aucune défaveur sur elle, il est 
permis de croire qu’elle avoit présenté les choses sous 
le point de vue qui lui étoit le plus avantageux, et 
qu’elle avoit écarté certains détails, qui auroient ôté 
à son amour la couleur d’une passion tout-à-fait dés- 
intéressée. Quel est l'auteur qui, lorsqu’il se met en 
scène, ne se donne pas le plus beau rôle? Il n’étoit 
point dans le caractère de madame Riccoboni d’affec- 
ter le cynisme de quelques écrivains du siècle dernier, 
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qui, en publiant leurs mémoires, se sont fait gloire 
de leurs turpitudes. Les lettres de Fanny Butlerd, 
que nous examinerons avec les autres ouvrages de 
l'auteur, n’ont été imprimées qu’en 1757 ; et l’on ne 
s’étonnera pas que madame Riccoboni ait voulu, après 
plus de vingt-quatre ans, tourmenter un homme dont 
elle avoit eu à se plaindre, si l’on réfléchit qu’il est cer- 
taines injures que les femmes ne pardonnent jamais. 

Mademoiselle de Mézières , parvenue à sa vingtième 
année, crut s’assurer une existence indépendante, en 
prenant la carrière du théâtre : elle étoit loin de pré- 
voir les nouveaux chagrins qu’elle se préparoit. Elle 
débuta en 1734, aux Italiens, dans le rôle deLucile 
de la Surprise de l’Amour , pièce de Marivaux, ou- 
bliée aujourd’hui, et qu’il ne faut pas confondre avec 
la comédie de la Surprise de l’Amour du meme au- 
teur, qui est restée aux Français. La jeune débutante 
étoit grande, sa taille étoit bien prise, mais elle avoit 
quelque chose de roide et de guindé dans sa démarche. 
Elle ffTwitn df fort beaux yeux noirs, le teint blanc ; 
elle étoit belle plutôt que jolie. Sa figure, qui étoit na- 
turellement vive et enjouée, devenoit calme et froide 
dès qu'elle entroit en scène. Elle avoit un son de voix 
agréable , une prononciation parfaite; elle disoit avec 
intelligence, mais elle ne savoit ni animer ses rôles, 
ni leur donner de physionomie : aussi son jeu étoit-il 
monotone, el ne fut-elle jamais qu’une actrice sensée, 
c’est-à-dire une actrice médiocre. Il pourroit paroître 
surprenant qu’avec autant d’esprit, elle n’ait jamais pu 
se distinguer dans son art; mais au théâtre, l’esprit ne 
suffit pas, il faut une sorte d’instinct particulier, il 
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faut, comme dit Voltaire, avoir plus ou moins le 
diable au corps. Mademoiselle de Mézières avoit em- 
brassé la carrière dramatique par nécessité plutôt que 
par suite de dispositions naturelles. La comédie étoit 
pour elle un métier, dont elle remplissoit les devoirs 
avec exactitude, mais avec un dégoût qu'il ne lui a 
pas été possible de surmonter : elle dit elle- même 
quelque part qu’elle n’a point l’art de se contraindre , 
qu’elle devient tout-à-fait imbécile quand on l’ennuie; 
et il paroît que le public l'ennuyoit. 

A l’âge de vingt-un ans, elle épousa François Ricco- 
boni,l’un de ses camarades; elle entroit dans une fa- 
mille, qui, par la culture des lettres, s’élevoit au-dessus 
de la classe ordinaire des comédiens, et dont les mœurs 
n’étoient point celles que l’on a trop souvent eu a re- 
procher aux gens de cette profession. Louis Riccoboni , 
son beau-père, après avoir loué sur plusieurs théâtres 
d’Italie, étoit venu en France en 1617 , et avoit dé- 
buté aux Italiens sous le nom de Lélio. Il avait com- 
posé seul plusieurs pièces, et pour quelques autres il 
s’étoit associé au fameux Dominique. En 1729 il s’é- 
toit retiré du- théâtre par principe de religion , et 
avoit publié successivement , sur l’art dramatiqu(j| 
divers ouvrages , dont les plus remarquables sont : les 
Réflexions critiques sur les théâtres de l’Europe , et 
les Observations sur la comédie et sur le génie de 
Molière. Sa femme, qui était italienne aussi, l'a voit 
accompagné en France; avant de quitter l’Italie, où 
elle jouissoit d’une fart grande réputation, non-seule- 
ment comme comédienne, mais comme improvisatrice, 
elle avoit été admise dans les académies de Rome, de 
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Ferrare, de Bologne et de Venise. Elle savoit l’espa- 
gnol et le latin; et sa facilité étoit telle, qu’en peu 
de temps elle apprit assez bien le français pour pou- 
voir écrire dans cette langue. Elle a puisé dans le 
Mercator et dans le Rudens de Plaute, l’idée d'une 
pièce qui a été jouée avec quelque succès aux Italiens, 
sous le titre du Naufrage. Elle a en outre composé, 
de société avec Delisle de la Drevetière, auteur de 
plusieurs comédies et de quelques poésies fugitives, 
une tragi-comédie d 'Abdilly, roi de Grenade. On pré- 
tend que la chute de cette pièce la dégoûta du théâtre, 
quelle quitta en 173a. On a d’elle une lettre à l’abbé 
de Conty, sur la traduction de la Jérusalem délivrée , 
par Mirabaud. C’étoit une femme très-aimable et de 
beaucoup d’esprit. Le Mercure consacra un assez long 
article à son éloge, après sa mort, qui eut lieu vers la 
fin de 177 1. 

Antoine - François Riccoboni, leur fils, avoit dé- 
buté aux Italiens en 1726, par un rôle de cette même 
pièce de 1 n ~ 6 m»p u: ite de l’Amour , dans laquelle ma- 
demoiselle de Mézières débuta huit ans plus -tard. Il 
avoit quitté le théâtre en 1729, en même temps que 
J0h père; mais le goût des plaisirs et de la dissipation 
l'y fit rentrer peu de temps après ; il le quitta de nou- 
veau en 1750, et y rentra encore en 1758. Il jouoit 
les rôles d’amoureux avec prétention et très-froide- 
ment ; et Grimm observe que lorsque l’on a lu son 
livre sur l’Art du Comédien, on trouve tout simple 
qu’il ait été mauvais acteur. Comme auteur, il a joui 
d’une certaine réputation : les pièces qu’il a données 
aux Italiens, et qui sont en très-grand nombre, ont 


Digitized by Google 


SUA MADAME RICCOBONI. VII 

presque toutes réussi dans le temps ; elles sont oubliées 
aujourd’hui , parce quelles n’offroieut en général que 
des allusions aux événemens ou aux, travers du jour, 
et que d'ailleurs elles manquoient de ce véritable co- 
mique, qui, en peignant des moeurs et des caractères , 
peut seul assurer des succès durables. Une de ses 
comédies, intitulée les Caquets, a cependant été re- 
prise avec succès à Loqvoisen 1803. Le sujet en est 
tiré d’une pièce de Goldoni , dont ceux de nos au- 
teurs, qui trouvoient plus commode d’imiter que 
d’inventer, s’étoient mis à exploiter le théâtre après 
avoir épuisé le théâtre anglais. Madame Riccoboni 
avoit, dit-on, composé pour une société cette pièce, 
que son mari arrangea ensuite, et fit jouer aux Ita- 
liens; mais si l’on s’en rapporte à la préface de la 
première édition de la comédie des Caquets , elle 
auroit seulement jeté sur le papier les deux premier* 
actes, Riccoboni les auroit revus et auroit composé 
le troisième. 

Les premières années du Vnariage de madame Ric- 
coboni furent assez heureuses; l’attachement de son 
mari la dédommageoit des contrariétés qu’elle éprour 
voit au théâtre ; mais bientôt elle eut à supporter 
les tourmeus de la jalousie- Quelques froids égards 
ne la consoloient pas des infidélités nombreuses 
d’un homme quelle aimoit véritablement. Ricco.- 
boni, qui savait néanmoins apprécier la délicatesse 
du goût de sa femme, la consulloit sur tous les ou- 
vrages qu’il composoit, et elle ne fut point étran- 
gère à ses succès. C’est pour cette-raison , sans doute, 
qu’il crut devoir faire imprimer, sous le nom de ma- 
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dame Riccoboni , plusieurs de ses comédies. Il étoit 
loin de soupçonner alors que la réputation de sa 
femme survivroit à la sienne, et qu’elle occuperoil 
un rang distingué dans notre littérature. Madame 
Riccoboni ne le soupçonnoit pas elle-même; les rôles 
dont elle étoit chargée, faisoient encore sa principale 
occupation; mais les tracasseries de ses camarades, 
augmentoient chaque jour sa répugnance pour le 
théâtre, où elle ne restoit que par nécessité. Cepen- 
dant l'habitude de vivre avec des gens de lettres, 
l’exemple de toute sa famille , le sentiment de ses 
forces, peut-être le besoin de se distraire, la déci- 
dèrent enfin à prendre la plume. Elle avoit conservé 
la correspondance qu'elle avoit eue autrefois avec cet 
Anglais qui le premier avoit touché son cœur. Elle 
eut la singulière idée, en 1767, à l’âge de quarante- 
trois ans, de retoucher cette correspondance et de la 
publier, comme traduite de l’anglais. Dans une pre- 
mière lettre qui sert de préface , et qui n’est adressée 
qu’à im seul ji 1 h ni , on* voit que, malgré le temps 
qui s'est écoulé, son ressentiment n’a rien perdu de son 
énergie : il éclate dans toute sa force contre l’homme 
qui l’a trompée. Elle se fait une ( maligne joie de re- 
mettre sous les yeux de l’infidèle le bonheur dont il 
a joui, l’ingratitude dont il a payé tant d’amour; elle 
se plaît à faire briller les charmes d’un esprit qu’il a 
dédaigné : elle ne néglige rien pour exciter en lui des 
remords, ou du moins des regrets. . 

Mais cette correspondance, qui devoit être singuliè- 
rement piquante pour celui auquel elle étoit adressée, 
a été jugée diversement par le public, qui, lorsqu’on 
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lui offre un livre, a rarement égard aux circonstances 
particulières dans lesquelles l'auteur a pu se trouver. 
Le rédacteur de l’Année littéraire n’y vit qu’une 
imitation servile des Lettres de la marquise de ***, par 
Crèbillon, ouvrage qui étoit alors fort en vogue. Il 
n’hésita pas à ranger l’auteur dans la classe subal- 
terne des copistes, jugement assez bizarre, si l’on 
considère qu’il est porté sur des lettres véritables, 
qui avoient été écrites long-temps avant que Crèbillon 
publiât celles de la marquise de ***. 

Voilà de vos arréu, Messieurs les gens de goût. 

Passant à l’examen de l’ouvrage, Fréron le traite 
avec une excessive sévérité. On ne peut nier que plu- 
sieurs de ses critiques ne soient fondées; mais la justice 
auroit exigé qu’après avoir relevé les défauts , il eût 
donné aux Lettres de Fanny Butlerd les éloges qu’elles 
ipéritoient sous beaucoup de rapports. 

Si on juge Fanny comme un personnage de roman , 
on trouve mauvais quelle ne fasse aucun effort pour 
résister à l'amour d’Alfred. Ses premières lettres ne 
sont qu’un aveu déguisé, elle ne lutte point contre 
son penchant, elle ne ressent aucun trouble secret, 
elle n’éprouve aucun de ces mouvemens qui agitent 
un cœur combattu par la raison , la décence et l’a- 
mour. Elle se livre sans réserve à toute la vivacité de 
sa passion. Elle ne cherche point à différer sa défaite; 
elle en parle à l'avance comme d’une chose qui doit 
nécessairement arriver, et détruit ainsi l’intérêt qu’on 
pourroit prendre à elle. Elle fatigue Alfred par des 
complimens outrés, par des adorations perpétuelles. 
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Elle lui écrit je ne sais combien de lettres dans un 
seul jour, ne lui laisse pas un instant de repos; et, 
lorsque son amant l’abandonne, on trouve qu’elle a, 
par sa conduite, mérité cet abandon. Voilà les re- 
proches que l’on a faits au roman de Fanny; mais 
ne peut- on pas répondre que toutes les héroïnes de 
roman ne doivent pas être jetées dans le même moule? 
que la marquise de*** de Crébillon, par exemple, 
qui est veuve, qui a connu le monde, doit penser, 
parler et agir autrement qu’une jeune personne vive, 
sensible et dénuée de toute expérience ; qu’il est 
naturel que l'une calcule toutes les gradations de sa 
défaite, défende le terrain pied à pied, fasse valoir 
les moindres faveurs , tandis que l’autre cédera fran- 
chement à son amour, et ne cherchera point à cacher 
ses sentimens? Sous le point de vue moral, n’est-il 
pas plus utile de montrer les chagrins que se prépare 
une jeune personne qui se livre à ses penebans , ou- 
blie les règles de la décence, et éloigne elle-même son 
amant eu perdant tous droits à son estime? Un pareil 
tableau ne vaut-il pas la peinture cTuHe coquetterie 
raffinée, telle qu'on la trouve dans la marquise de *** ? 
Un autre reproche mieux fondé, est celui du défaut 
de variété que l’on remarque dans les Lettres de 
Fanny Butlerd. L’amour, quand il n’éprouve point 
d'entraves, quand il n’est pas accompagné d’incidens 
qui réveillent l’intérêt en variant les situations, n’offre 
au lecteur qu'une suite de scènes uniformes et mono- 
tones qui cessent bientôt de l’attacher : c’est cette 
monotonie de situation qui affaiblit successivement 
l'intérêt dans le roman de Fanny. Plus on avance , 
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et moins on est touché , même par les lettres les plus 
passionnées. 

La Harpe, en examinant la nouvelle Héloïse, fait re- 
marquer que la meilleure correspondance amoureuse, 
si on l’imprimoit, feroit un fort mauvais livre; qu'on 
y diroit la même chose à toutes les pages, et qu’on 
n'y trouveroit que le babil de la passion, qui aime le 
plus à parler. Madame Riccoboni, frappée sans doute 
de cet inconvénient, a cherché à y remédier, en mul- 
tipliant les détails de ces riens auxquels l'amour donne 
tant d’importance, et elle y a répandu un charme et 
une grâce inexprimables. C’est probablement par le 
même motif qu’elle a intercalé plusieurs dissertations 
philosophiques et métaphysiques qui étoient fort à la 
mode alors. Elle avoit un trop bon esprit pour faire 
traiter à fond de pareils sujets par une jeune personne; 
les matières sont effleurées avec finesse et légèreté, et 
néanmoins ces dissertations font encore disparate. 

Je reconnottrai volontiers, avec Fréron, que lors- 
qu'on arrive vers la lin de l'ouvrage , on est assez peu 
disposé à plaindre Fanny fiutlerd, qui ne peut s’en 
prendre qu’à elle seule de son malheur; mais est-il pos- 
sible de lire, sans être attendri, le récit des souffrances 
qu’éprouve cette amante si tendre et si dévouée, quand * 
elle ne peut plus douter de l’infidélité d’Alfred? Alors 
son caractère se relève, elle retrouve 6a fierté; son 
langage est celui d’une noble indignation; ne pou- 
vant vaincre son amour, elle liait davantage l’homme 
qui l’a trompée , et fait retomber sur lui le mépris 
que l’on -étoit tenté d'avoir pour elle. La dernière 
lettre surtout est fort remarquable; elle a été im- 
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primée séparément dans le Mercure de janvier 1757. 

Malgré la sévérité des critiques qui furent dirigées 
contre les Lettres de Fanny Butlerd, ce roman a eu un 
fort grand succès, et il le méritoit. Les sentimens, quoi- 
qu’ils aient une teinte romanesque un peu trop pro- 
noncée, ne manquent pas de vérité; la passion y est 
peinte d'une manière originale , vive et forte , mais sans 
exagération; les détails sont délicieux. Si l’on peut 
reprocher au style d’être en général trop coupé , et 
d’offrir quelques tournures trop familières, on doit 
avouer aussi qu’il est rapide, animé, facile, qu’il en- 
traîne le lecteur , et lui permet rarement d’aperce- 
voir les imperfections. 

Dès l’annéesui vante (1758), madame Riccoboni don- 
na , sans se nommer encore, l’Histoire du marquis da 
Cressy, et elle l’offrit comme une traduction de l’an- 
glais. On retrouve presque toujours dans les ouvrages 
d’un auteur quelques traces des objets qui ont le plus 
vivement frappé son imagination. Cette remarque s’ap- 
plique principalement aux femmes qui écrivent. La 
première perfidie dont elle a voit été la victime, pesoit 
toujours sur le cœur de madame Riccoboni ; et sans 
en avoir l’intention peut-être, elle s’est trouvée ame- 
née, par ses souvenirs, à peindre dans le marquis de 
Cressy un jeune seigneur qui, comme Alfred, sacrifie 
l’amour à des projets de grandeur et de fortune. Mais 
après avoir annoncé un ambitieux, elle ne montre 
qu’un homme intéressé, qui fait de l’amour un amu- 
sement, et du mariage une affaire; qui, n'ayant point 
un caractère prononcé, se laisse entraîner par ses fan- 
taisies plutôt que par ses passions; qui n’est enfin ni 
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assez méchant pour faire volontairement le mal, ni 
assez bon pour remplir ses devoirs, ni assez endurci 
pour échapper au remords. De pareils caractères ne 
sont que trop communs' dans le monde, et madame 
Riccoboni en a très-bien développé les divers traits. 
Mais on peut lui reprocher de n'avoir pas donné 
d'abord au marquis de Cressy la couleur qu’il prend 
ensuite dans le roman; l’intrigue et le dénouement 
ne sont point assez d’accord avec l'exposition. Que le 
Marquis, après avoir séduit mademoiselle du Bugey, 
refuse de l’épouser, on ne s’en étonne pas; on sait 
qu’il vise à un grand établissement ; on est même 
disposé à approuver sa prudence, tant la jeune per- 
sonne s’est montrée facile à la séduction! mais s’il a, 
comme on l’annonce, une ambition effrénée, com- 
ment se fait-il qu’il n’ose prétendre à la main de ma- 
dame la comtesse de Raisel? Cette veu^e est belle, 
elle a un grand nom, une fortune immense. Des 
avantages trop brillans peuvent -ils effrayer un am- 
bitieux? Madame de Raisel est obligée d e faire les 
premières avances, et M. de Cressy n’a plus qu’à 
accepter, tandis qu’on devoit s’attendre à le voir bra- 
ver tous les obstacles pour obtenir. Après son ma- 
riage, donne-t-il l’essor à son ambition? Non : tout 
en aimant sa femme, il la réduit au désespoir par 
sa foiblesse inexcusable pour une intrigante, sans 
considération et sans état. La Comtesse s'empoisonne, 
et le Marquis va gémir sur ses erreurs au fond d’une 
province. Il paroîtra surprenant que cette espèce de 
contradiction dans le caractère du personnage prin- 
cipal ait échappé aux divers critiques qui ont exa- 
miné l’ouvrage. Le rédacteur de l’Année littéraire 
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loue sans restriction l'Histoire du marquis de Cressy. 
M. de La Harpe va encore plus loin : il n’hésite pas à 
donner la préférence à ce roman sur toutes les autres 
productions de madame Riccoboni. Madame de Gen- 
lis, dans son livre de l’influence des femmes sur la 
littérature, ne blâme le marquis de Cressy que parce 
qu’elle le considère comme un séducteur froidement 
vil et coupable. Grimm convient que le marquis de 
Cressy a eu un grand succès, mais il ajoute qu’il 
n’aime pas trop cette histoire ; il ne motive pas son 
opinion, et l’on doit croire qu'il avoit été frappé par 
les vices de conception première que nous avons dé- 
veloppés plus haut. 

Si madame Riccoboni avoit, dès l’exposition, pré- 
senté sous son véritable point de vue lecaractère du 
marquis de Cressy, ce roman seroit à peu près à l’abri 
de tout reproche. On n’auroit qu’à féliciter l’auteur 
d’avoir évité les situations banales et les lieux com- 
muns, en* faisant épouser au Marquis une femme 
aimable, riche et belle, et èn le mettant dans une 
situation où il n’a plus rien à désirer. On verroit un 
but éminemment moral dans la peinture des travers 
d’un homme qui, par sa faiblesse, détruit son propre 
bonheur et celui d’une femme qu’il aime. La pureté 
du style, la variété des tours, la finesse des réflexions, 
une foule d’expressions heureuses et faites pour être 
retenues, une narration intéressante, qui n’est arrêtée 
par aucune circonstance étrangère au sujet, rendent 
d’ailleurs cette production vraiment digne des cloges 
qu’on lui a donnés. 

Quelques critiques avoient cependant blâmé le dé- 
nouement-, ils trouvoient que la Marquise étoit trop 
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vertueuse pour terminer ses jours par un suicide. 
Fréron essaie de justifier l’auteur : « Une personne 
douce et tendre, dit-il, se livre plus qu’une autre à 
cettè profonde douleur qui rejette toute consolation, 
et qui conduit à se donner la mort ». Madame de 
Genlis est bien loin d'adopter une pareille justifica- 
tion. Suivant elle, le suicide devient ici d’autant plus 
re'voltant, qu’on l’attribue à une femme douce, sen- 
sible et vertueuse. « Madame Riccoboni, ajoute-t-elle, 
est la première qui ait eu la funeste idée de rendre 
le suicide intéressant ; c’est un reproche grave que 
l’on peut faire à sa mémoire ». On ne peut se dissimu- 
ler la justesse de cette observation. Cependant, jfe ne 
pense pas qu’on doive attaquer aussi rigoureusement à 
ce sujet la mémoire de madame Riccoboni. L’auteur 
n’a adopté ce dénouement que parce qu’il lui a été 
impossible d’en trouver un autre. Madame Riccoboni, 
ne sachant plus que faire de la Marquise, l’a fait finir 
comme-une héroïne de drame ; et ce qui prouve que 
son dénouement a été pour ainsi dire forcé, c’est 
qu’il arrive brusquement, sans avoir été ni préparé 
ni annoncé dans le cours de l’ouvrage. On peut donc 
la plaindre d’avoir manqué d’imagination , mais il ne 
faut pas l’accuser d’avoir voulu blesser la morale, 
qu’elle a toujours respectée et rendue aimable dans 
ses productions. 

Avant la fin de cette même année 1758 , madame 
Riccoboni fit paroître les Lettres de miladi Juliette 
Catesby, qui sont, sans contredit, son meilleur ou- 
vrage , et qui la classèrent parmi les écrivains les plus 
agréables du dix-huitième siècle. Si l’on examine ce 
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roman avec un peu d'attention , il est difficile de ne 
pas reconnoître encore madame Riccoboni sous quel- 
ques-uns des traits de son héroïne, et de ne pas voir 
qu'elle s’est plue à retracer les chimères qu’elle s’étoit 
créées autrefois pour tromper sa douleur. Une femme 
qui a été trahie et abandonnée, a tant de peine à 
se persuader que l’homme dont elle a à se plaindre , 
n’a pas été entraîné par quelques circonstances in- 
dépendantes de sa volonté, qu’elle lui cherche elle- 
même des excuses, et que, tout en protestant qu’elle ne 
le reverra jamais, elle est prête à lui pardonner s’il 
revieut et fait l’aveu de ses torts. Tel est à peu près 
le s\ijet du roman de miladi Catesby , que madame 
Riccoboni prend dans la position où elle a laissé 
Fanny Butlerd. Freron en fait en deux lignes l’ana- 
lyse d'une manière assez piquante: « C’est, dit-il, 
une femme quittée par un homme qui a fait un en- 
fant à une autre, et qui revient à sa maîtresse après 
la mort de celle qu’il avoit épousée par un sentiment 
généreux ». 

Quelques crit$<p««9 ont reproché à madame Ricco- 
boni de n’avoir pas assez resserré les premières lettres , 
jusqu'au moment où Juliette raconte son histoire à 
Carlislc; mais cette distribution étoit nécessaire pour 
la marche de l’ouvrage : le sujet, dans son extrême 
Simplicité, offioit par lui-même si peu de ressources, 
qu’il falloit un art infini pour préparer, ménager et 
soutenir l'intérêt. Les premières lettres servent à faire 
connoître miladi Catesby , et à disposer favorable- 
ment le lecteur. On voit qu’elle lutte entre l’amour 
et le souvenir d’une ollense ; on ne sait pas encore 
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quelle est cette offense , et déjà Juliette vous intéresse 
à ses chagrins, par la bonne opinion qu'elle con- 
serve d’un amant dont le mérite personnel rend l’in- 
fidélité plus difficile à supporter. Cet amant parolt 
dans un jour d’autant plus favorable, que Miladi est 
entourée d'adorateurs empressés à lui plaire, et aux- 
quels elle fait presque un crime de leur amour , 
lorsqu’elle les compare à l’homme qu’elle prétend ne 
plus aimer, ne plus même regretter. 

Ces adorateurs qui importunent miladi Juliette 
Catesby , me donnent lieu de remarquer que madame 
Riccoboni a peint à merveille les amans rebutés. 
Dans Fanny Builerd, tout en riant de ce pauvre 
sir Thomas que Belxy s’amuse à désespérer, il. est 
impossible de ne pas le plaindre et de ne pas lui 
souhaiter un meilleur sort. J’en dirai autant de sir 
James , qui est le souffre douleur de miladi Catesby , 
qui ne se lasse pas de prodiguer des soins que l’on 
ne daigne pas apercevoir, et qui est réduit à déguiser 
sa jalousie et même son amour. Il n’y a guère qu'une 
femme obligée par sa position , comme l'a été madame 
Riccoboni, à supporter les importunités d'hommes 
qu’elle n’aimoit pas , qui ait pu rendre aussi fidèle- 
ment de pareils détails. Elle les retrace avec une 
sorte de cq/nplaisance ; elle ne cherche point à jeter 
du ridicule sur ces pauvres gens; elle montre seule- 
ment la fatigue et l’ennui que causent leurs assiduités 
et leurs prévenances; et comme elle connoissoit bien 
son sexe, elle laisse entrevoir en même temps qu'il 
est quelquefois doux pour une femme de se venger 
sur eux des peines qu’un autre fait éprouver. 

Notice s. Riccoboni. l> 
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Si l’auteur eût débuté par le récit de l’infidélité de 
milord d'Ossery, ce récit qui est fort long auroit 
déplu au lieu de toucher : on n’auroit vu dans Juliette 
qu’une femme ordinaire, qui, comme tant d autres, 
a été trompée par son amant. Dans les premières 
lettres, non -seulement madame Riccoboni prévient 
en faveur de son héroïne , mais elle s’empare de l’at- 
tention du lecteur , en faisant passer sous ses yeux 
une multitude de portraits, qui ne sont pas moins 
piquans par leur originalité que par leur précision . 
ils sont tous tracés de main de maître, et prouvent 
quelle avoit un rare talent pour observer et pour 
peindre. Ces premières lettres sont comme une 
riche galerie de tableaux , où 1 on s arrête avec plai- 
sir avant d’entrer au salon. Lorsque l’action s’en- 
gage on aime déjà Juliette, on - s interesse vive- 
ment à elle "et l’on est mieux disposé à recevoir la 
confidence de ses peines. Bientôt les Duances les plus 
délicates du sentiment se développent avec un charme 
que l’on ne trouve pas dans les lettres de Fanny 
Butlerd ; on partage les émotions de Juliette, parce 
qu’elles sont toutes naturelles et vraies. Combien , 
pour la disposition comme pour la conduite des faits, 
ce roman est supérieur à celui de Fanny ! La con- 
dition de Juliette n’est point au - dessous^de celle de 
son amant ; elle n’a donné aucun droit sur elle à mi- 
lord d'Ossery , dont l’infidélité la désespère , mais ne 
l’avilit point ; elle l’aime plus que jamais , et croit de 
bonne foi n’avoir pour lui qu’indifférence et mépris. 
Cette combinaison si heureuse prépare le dénouement, 
sur lequel l’auteur a néanmoins l’adresse de laisser 
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beaucoup d’incertitude, par la fermeté du caractère 
de Juliette et par la vivacité de son ressentiment, res- 
sentiment qui est noble et désintéressé. Une femme de 
beaucoup d'esprit me semble avoir très-bien carac- 
térisé ces deux romans : « Le premier, disoit-elle, a 
été écrit par une jeune personne que la passion sub- 
juguoit entièrement. Dans le second, on reconnoit la 
plume d'une femme aimable et tendre, qui a su réu- 
nir la grâce et le sentiment pour intéresser en faveur 
de l’amour ». 

La partie difficile du roman étoit de présenter d’une 
manière convenable l’aveu de la faute de milord d’Os- 
sery. Madame Riccoboni a disposé les choses avec tant 
d'habileté que Milord paraît, sinon innocent, du 
moins excusable, et qu'on en voudrait à Juliette si elle 
lui refusoit son pardon. Le style des lettres de miladi 
Catesby est vif, élégant et correct ; on y remarque 
une foule de pensées fines et délicates; sans être plus 
élevé que le genre ne le comporte, il ne s’abaisse pas 
au degré de familiarité que l’on blâme dans Fanny 
Butlerd. Je n’ai donc pu voir sans quelque surprise , je 
l’avoue, madame de Genlis prétendre que ces lettres 
éloient écrites négligemment. Comment cette dame, 
dont le goût est si pur, a-t-elle pu confondre un ai- 
mable abandon , une facilité charmante avec la né- 
gligence? Il y a peu de romans qui puissent procurer 
une lecture plus douce et plus agréable; son succès, 
loin de s’être démenti, n’a fait que s’accroître avec 
le temps; et dans son genre, ce petit ouvrage peut 
être considéré comme un chef- d’œuvre qui honore 
notre littérature. 
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A l’époquc où il parut, J. J. Rousseau venoit de 
publier sa lettre sur les spectacles, dans laquelle il 
s’élève contre les femmes qui travaillent pour le 
théâtre, ou qui, de quelque manière que ce soit, 
s'exposent aux jugemens du public. 11 semble même 
leur refuser toute espèce d’aptitude pour composer 
des ouvrages d’invention. « Ah ! M. Rousseau de Gé- 
nève, s’écrie Fréron , en terminant son article sur les 
lettres de miladi Juliette Catesby, que direz-vous 
lorsque vous apprendrez que l’auteur est une femme »? 

Madame Riccoboni ne publia aucun ouvrage en 
1769 et en 1760. En 1761 , elle obtint une pension de 
la Cour, et put enfin quitter le théâtre; mais comme 
sa pension étoit modique, elle dut chercher dans la 
littérature les ressources que le succès de ses pre- 
miers ouvrages sembloit lui assurer. Elle composa 
pour un journal divers fragmens , auxquels elle donna 
le titre de l’Abeille. On y retrouve toutes les grâces 
de son style , mais le fonds est si léger qu’il échappe 
à l’analyse. Le premier morceau mérite cependant 
de fixer l’atlenlîon , parce que madame Riccoboni y 
parle beaucoup d’elle, de la manière dont elle tra- 
vaille , des sujets qu’elle se propose de traiter, et que 
l’on y voit l’esprit qui la dirigedans ses compositions. 
Elle commence , suivant la mode du temps, par faire 
son portrait : pour tout ce qui tient au physique , il 
est probable qu’elle a écrit de mémoire, car elle 
avoit alors quarante -sept ans, et le portrait est 
celui d’une femme jeune et jolie. Pour le surplus, 
voici les traits les plus remarquables : « Ma physio- 
nomie annonce la candeur, mes procédés ne l’ont 
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point encore démentie; en parlant à une personne 
que j’aime , j’ai l’air vif et gai, très-froid avec les étran- 
gers, je traite durement ceux que je méprise, et je 

n’ai rien à dire à ceux que je ne connois pas Une 

vie simple , même uniforme me procure une santé 
parfaite; des chagrins réels , un long et triste assujet- 
tissement n’ont jamais pu l’altérer. Mon humeur est 
inégale : elle dépend de la situation de mon ame; tous 
mes sentimens se peignent sur mon front; en m’abor- 
dant, on lit dans mes yeux si le sérieux ou l’enjoue- 
ment présidera à ma conversation. J’ai des amis, j’en 
ai peu; s’il m’étoit possible d’en cultiver beaucoup , 
je n’en pourrois chérir qu’un petit nombre. L’esprit 
m’amuse sans me séduire, mais les qualités du cœur 
m’intéressent, m’attachent et me plaisent dans tous 
les temps. Je ne suis pas riche, mais la modération m’a 
toujours paru capable de suppléer h l’opulence; j’ai 
même pris l’habitude de ne pas me croire pauvre , 
en me comparant à ceux qui jouissent d’une grande 
fortune, parce que je n’ai pas leurs désirs et me passe 
de mille choses sans m’en priver ». 

« On me demandera peut-être pourquoi j’écris , 
dit-elle plus loin, quel est mon dessein, quel avan- 
tage tirera la société du caprice qui me fait auteur. 
Je ne répondrai point h ces questions : en rendant 
un compte exact de mes motifs, ma sincérité me nui- 
roit; deslecteurs mal intentionnés ne m’accorderoient 
jamais d’avoir rempli mon projet; ils me dégoûle- 
roient par leurs contradictions; ils me donneroient de 
l’aigreur , et me rendroient à ma paresse naturelle. Je 
n’annonce rien , je ne promets rien, je me conten- 
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terai de justifier mon titre {de l’Abeille) par la va- 
riété de mes sujets etc. » Elle annonce l’intention 
d'exclure de ses feuilles les éloges, la critique et 
surtout la malignité ; son plus grand soin sera de ne 
désobliger personne. Le genre qu’elle choisit n'est pas 
neuf, mais elle trouve plus honnête d'imiter de bons 
modèles, que d’inventer des fables mal tissues, de ba- 
diner sans goût, ou de déclamer avec humeur contre 
des mœurs que beaucoup d’écrivains blâment sans 
les connoître. 

« L’art difficile d’écrire, dit-elle ailleurs, est devenu 
un talent commun : tout le monde compose , et fait 
part au public de ses productions ; l’un ambitionne 
une réputation éclatante; l’autre veut se faire un re- 
venu des idées qu’il jette au hasard sur le papier : une 
personne sensible, n’osant peut-être se livrer à l’a- 
mour, répand dans un roman les sentimens de son 
cœur, et se plaît à les voir partager au lecteur atten- 
dri; l’historien veut instruire, le bel esprit amuser> 
le philosopha éclairer , le poète ravir, charmer. Que 
résulte-t-il de toutes ces prétentions? le public pèse, 
examine, compare, juge à son gré, décide à sa fan- 
taisie, et souvent prononce que l’historien est men- 
teur, le romancier fade, le bel esprit plat, le poète 
froid , le philosophe ennuyeux : cela dit , le monde 
va comme si personne ne s’étoit donné la peine d’é- 
crire ». 

. Madame Riccoboni, en écrivant, a le désir d'être 
utile ou agréable; si son esprit et son talent ne ré- 
pondent pas à sa bonne volouté , on pourra rejeter 
l’ouvrage, mais non pas mépriser l'auteur. « Le livre 
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d’une personne dont le cœur est bon , dit-elle, et dont 
les intentions sont droites, n’est jamais décidément 
un mauvais livre : je voudrois qu’on me jugeât sur 
mes principes ». 

Je suis entré dans quelques détails sur ce morceau, 
parce qu’il m’a paru bien caractériser l’auteur. Tout 
ce que madame Riccoboni dit d'elle-même est exacte- 
ment vrai; et l’examen de ses ouvrages prouve qu’elle 
a toujours suivi scrupuleusement la ligne qu’elle s’é- 
toit tracée. 

Elle avoit un talent supérieur pour peindre les dé- 
tails, et pour leur donner du charme et de l’intérêt; 
mais elle avoit peu d’imagination, et d'ailleurs elle 
étoit parvenue à l’âge où il est plus facile de déve- 
lopper des sujets que de les inventer : elle fut donc 
bientôt fatiguée de la nécessitéde composer, à époques 
fixes, des historiettes qui devoieut être à la fois courtes 
et piquantes, et dont l'invention devenoit trop pé- 
nible pour elle. L’Abeille n’eut pas de suite; et l’au- 
teur s’excuse aux yeux du public, en déclarant qu’a- 
près avoir lu les admirables feuilles d’Adisson, il lui 
étoit impossible de continuer un ouvrage de ce genre. 

Par suite d'une espèce de défi, madame Riccoboni 
avoit essayé autrefois d’imiter le style 'de Marivaux. 
Depuis l’époque de son mariage, les liaisons de la 
famille où elle étoit entrée la faisoient vivre habituel- 
lement dans la société des gens de lettres, qui étoient 
étonnés de trouver chez une aussi jeune actrice un 
jugement solide, un goût exquis, un ton parfait, une 
instruction variée, une grande élévation de senti- 
mens. Sa conversation ordinaire n’étoit cependant 
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pas aussi brillante que la lecture de ses ouvrages doit 
le faire supposer : ce n’étoit pas , comme on l’a dit , 
quelle eût un de ces esprits qui ne peuvent rien pro- 
duire sans réflexion; mais tant qu’elle n'a pas écrit, 
peu de personnes ont pu l'apprécier, parce qu'elle 
se tenoit habituellement sur la réserve, et quelle ne 
donnoit l’essor à son enjouement, et à sa vivacité na- 
turelle, que lorsque, entourée d’un petit cercle d’a- 
mis , elle n’étoit gênée par la présence d'aucun étran- 
ger. On ne tenoit pas bureau d'esprit chez elle, mais 
elle aimoit à entendre parler littérature , à en parler 
elle -même; et quelquefois elle se faisoit un malin 
plaisir d'attraper ceux qui croyoient en savoir plus 
quelle. 

Un jour Sainte-Foix soutenoit devant elle que le 
style de Marivaux étoit inimitable. En vain lui citoit- 
on la Fée Moustache du roman de Tanza'i de Crébjl- 
lon ; il s'emportoit , traitoit la fée de bavarde , ne 
vouloit pas reconnoître que plus un écrivain a de ma- 
nière, c’est-à-dire de singularité dans le ton et dans 
l’expression , et plus il est aisé de le contrefaire : il 
persistoit dans son opinion; on sait qu’il n’étoit pas 
facile de l’en faire changer. Madame Riccoboni , res- 
tée seule, étudie Marianne, prend la plume et com- 
pose une suite de ce roman. Quelques jours après elle 
la montre à Sainte-Foix, qui y est trompé, et qui 
croit qu’on a dérobé le manuscrit à Marivaux. Le té- 
moignage de Marivaux lui- même fut nécessaire pour 
le convaincre de son erreur. La première partie de 
cette Suite de Marianne a. été imprimée dans un jour- 
na ^i e u 1561; et madame Riccoboni avoit si bien saisi 
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le style et la manière de l’original , que l’on n’y décou- 
vre aucune trace d’une main étrangère. « Madame 
Riccoboni, dit Grimm , en parlant de cette imita- 
tion , court la poste à la Marivaux pendant i la pages, 
et à la fin de sa course, le roman de Marivaux est tout 
aussi avancé qu’auparavant. Mais, en vérité, sa ma- 
nière d’écrire , même en se réglant sur un mauvais 
modèle, est très-supérieure à celle de Marivaux ». 
Elle attachoit d'ailleurs fort peu d’importance à ce 
tour de force. « Il est tout simple, disoit-elle, que j’aie 
imité le style de M. de Marivaux , dans un temps oh 
je n’avois pas encore de style à moi. C’est une plai- 
santerie de société, un% folie de ma jeunesse ». 

Tourmentée parles libraires avec lesquels elle avoit 
pris des engagemens, elle ne se donna pas le temps 
nécessaire pour tirer du joli sujet d ’ Emestine tout le 
parti dont il étoit susceptible. Les développemens qui 
ont tant de grâce, dans les premières parties , sont 
trop rétrécis vers la fin : on voit que l’auteur s’est 
dépêché; et l’on doit d’autant plus regretter cette 
précipitation, que le roman d'Ernestine, avec un peu 
plus de temps et de soins , auroit pu devenir le pen- 
dant des Lettres de miladi Catesby. L’héroïne, aban- 
donnée à elle- même et sans ressources, dès sa plus 
tendre jeunesse, est si intéressante par sa candeur, 
par sa vertu , par sa résignation ; tout l’ouvrage res- 
pire un intérêt si doux ; la conduite de Clémengis est 
si délicate , qu’on en veut à l’auteur d’avoir fini si 
brusquement , et de ne pas avoir prolongé plus long- 
temps le plaisir du lecteur. C’est un reproche, du reste , 
que l’on est assez rarement dans le cas de faire aux 
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romans. M. de La Harpe n’en appela pas moins Emes- 
tine , le diamant de madame Riccoboni. 

Madame Riccoboni, qui n’avoit encore fait que 
des ouvrages de peu d’étendue, voulut travailler sur 
de plus grandes dimensions; mais un roman en plu- 
sieurs volumes, exigeoit plus de combinaisons et de 
temps que de simples historiettes. Toujours pressée 
par les libraires, et peut-être par la nécessité, elle 
interrompit sa composition pour donner une traduc- 
/ tion, ou plutôt une imitation libre de X Amélie de 
Fielding. Elle raconte elle-même qu’elle avoit étudié 
l'anglais sans maître et sans principes ; qu’avec une 
grammaire et un dictionnaire à côté d’elle, ne regar- 
dant ni l'un ni l’autre, et se tuant la tête à deviner, 
elle a traduit tout de travers, comme elle entendoit. 
Ce qui étoit difficile, elle le laissoit là; ce qu’elle ne 
comprenoit pas, elle le trouvoit mal dit. Elle finit 
par avoir un gros amas de papier écrit , où elle se 
perdit si bien qu’il lui fut impossible d’en trouver le 
fil. Si on Uva oroit, toutes ces feuilles éparses furent 
réunies et classées par une personne plus patiente 
qu’elle; et sans se donner la peine de revoir ces thèmes 
anglais, on les envoya au libraire. On aime à entendre 
parler les auteurs sur la manière dont ils ont com- 
posé leurs ouvrages ; mais on n’est pas toujours obligé 
d’ajouter foi à ce qu’ils' disent. Quelle que soit l’ex- 
trême facilité que l’on suppose à madame Riccoboni , 
on ne pensera pas aisément, qu’elle ait risqué de 
compromettre sa réputation en faisant imprimer des 
feuilles qui n’auroient pu être qu’une grossière ébau- 
che. On ne considérera doue ses prétendus aveux que 
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comme un petit subterfuge, bien excusable surtout 
chez une femme. Son imitation de Fielding, qui fut 
imprimée en 176a, excita grande rumeur parmi les 
gens de lettres et même parmi les gens du monde. 
On étoit alors passionné pour la littérature anglaise, 
et l’on cria au sacrilège. M. de Puysieux crut venger 
Fielding, en publiant une traduction littérale à' Amé- 
lie. Dans sa préface, il reproche à madame Riccoboni 
d'avoir supprimé la division par livres et par cha- 
pitres, d’avoir dénaturé les événemens et les carac- 
tères, d'avoir changé jusqu’aux noms des personnages, 
et surtout d’avoir retranché une multitude de détails 
qu’il considère comme fort intéressans. Le fait est, 
que madame Riccoboni a réduit l’ouvrage à peu près 
de moitié, et que la deuxième partie paroît encore 
longue et languissante. Le roman d’Amélie offre sans 
contredit plusieurs .traits qui sont dignes de l’auteur 
de Tom-Jones; mais il y a des longueurs insuppor- 
tables , de mauvaises plaisanteries , et surtout une 
monotonie qui répand une froideur générale sur cette 
production. Voilà le jugement qui en fut porté, lors- 
que la traduction de M. de Puysieux parut, et l'on 
pense de même aujourd'hui. Madame Riccoboni a 
fait disparoître presque tous les détails fastidieux et 
inconvenans; mais l’ouvrage n’a plus de cachet ori- 
ginal; il n’est ni anglais ni français. Grimm, qui 
étoit fort grand admirateur du talent de madame 
Riccoboni, ne lui pardonnoit pas d’avoir gâté le ro- 
man d'Amélie : à son imitation libre et élégante, il 
préféroit la mauvaise traduction littérale de M. de 
Puysieux, parce qu’on y avoit conservé la couleur 
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originale. Fréron étoit du même avis ; cependant la 

traduction est oublie'e, et l'imitation se lit avec plaisir. 

Madame Riccoboni travaillent depuis 1761 au ro- 
man de miss Jenny ; elle ne put le faire paroître 
qu’en 1764. On voit dans une de ses lettres quelle 
s’est souvent repentie d’avoir entrepris plus d’un vo- 
lume. « L’étendue de mon esprit, dit-elle, se borne 
sans doute à un ; car miladi Calesby ne m'a point 
causé d’embarras ». C’étoit en vain que son impri- 
meur la pressoit, qu’il la grondoit d’effacer, de dé- 
chirer, de copier sans cesse, et lui reprochoit d’être 
trop difficile, et offroit d’imprimer tout ce qui vien- 
droit d’elle. Elle ne parle plus avec autant d’assu- 
rance que lorsqu’il s’agissoit d’Amélie : « Faut-il, di- 
soit-elle, à ces défauts qui échappent toujours ajouter 
une négligence volontaire? Non, il est mal de tenir 
un ouvrage pour fini, quand on croit pouvoir mieux 
faire en y travaillant encore ». Cette sage méfiance 
de soi-même dans un auteur qui n’étoit encore connu 
que par succès , est une leçon utile pour les jeunes 
gens auxquels une impatiente ardeur permet rare- 
ment de revoir leurs premières productions. 

Les embarras que madame Riccoboni éprouvoit 
pour terminer son roman de Jenny , donnent lieu 
de croire cependant qu’elle n’avoit pas bien médité 
son plan avant de commencer la rédaction; car elle 
avoit trop d’habitude et de facilité pour être arrêtée 
par les détails. Lorsqu’au moment où on prend la 
plume, les idées ne sont pas fixées à l’avance sur 
toutes les parties du sujet que l'on veut traiter, on est 
distrait et entraîné malgré soi par des idées nouvelles. 
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qui ne s’accordent plus avec les pensées premières; 
et il devient presque impossible de rétablir cette unité 
d’objet, qui est indispensable dans tous les genres. 

On a vu au commencement de celte notice que 
madame Riccoboni, dont la famille avoit été subite- 
ment ruinée par des événemens imprévus, s’étoit 
trouvée, dès sa jeunesse, jetée dans une position qui 
avoit caiisé tous les chagrins de sa vie. Sans avoir une 
imagination ardente, son esprit étoit porté vers les 
idées romanesques; et dans ses romans il est aisé de 
reconnoître qu’elle s’étoit long-temps bercée de ces 
illusions auxquelles on n'a recours que lorsque l’on 
ne peut rien espérer du cours ordinaire des choses : 
ces illusions lui ont fourni le sujet d’une nouvelle et 
de trois romans. Dans les deux Amies, historiette de 
soixante pages , insérée au Mercure en 1786, made- 
moiselle de Sinanges est ruinée par la mort préma- 
turée de son père ; une amie de couvent l’emmène à 
sa terre, et lui fait faire, un grand mariage. Ernes- 
iine, également abandonnée, rencontre le plus géné- 
reux protecteur dans M. de Cle'mengis. Miss Jenny 
présente aussi le même sujet, traité d'une manière 
différente ; et plus tard nous retrouverons encore une 
orpheline dans mademoiselle de E allier c. Ces quatre 
romans, dont la conception première est la même, 
n’ont cependant entre eux aucune ressemblance, tant 
l’auteur avoit promené long-temps ses idées sur toutes 
les chances possibles d’une pareille situation ! 

Le roman de Jenny est celui dans lequel elle leur 
a donné le plus de développemens , sans être néan- 
moins l’ouvrage oh l’héroïne excite le plus vif inté- 
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rêt. Ce de'faut paroît tenir à plusieurs causes : la pre- 
mière partie du roman, qui forme l’avant - scène , 
puisqu’elle est consacrée à l’histoire de la mère de 
Jenny, est trop supérieure aux autres; les situations 
fortes, naturelles et attachantes, se succèdent avec 
rapidité. Il n’en est plus ainsi , lorsque l’héroïne est 
introduite sur la scène; l’action se ralentit, sa marche 
est embarrassée par des détails, très -agréables à la 
vérité, mais qui paroissent quelquefois oiseux; les évé- 
nemens prennent une couleur plus romanesque ; on 
voit que l’auteur s’est donné mal à propos beaucoup 
de peine pour les compliquer. D’un autre côté , Jenny 
n’a pas le charme que madame Riccoboni sait prêter 
aux jeunes personnes ; on remarque en elle je ne sais 
quelle nuance de raideur et de bizarrerie qui la rend, 
moins aimable. Quand sir James l'abuse par un ma- 
riage simulé , on n’est pas touché comme on devroit 
l’être du malheur de sa position , parce qu’elle s’est 
mariée, non-seulement sar\s amour, mais en ayant 
même une sorte d’aversion pour sir James. Elle ne se 
décide à 1 épouser, que parce qu’elle est sans fortune 
et sans appui. Sa conduite serait parfaitement raison- 
nable dans le monde ; mais elle intéresse d’autant moins 


dans le roman, que Jenny n’a plus aucun mérite lors- 
qu elle s éloigne de 1 homme qui l’a si indignement 
trompée. A la fin , on éprouve un sentiment d’impa- 
tience et de mécontentement , lorsque Jenny, insen- 
sible aux bienfaits, aux procédés nobles et généreux 
de milord Arundel , se passionne pour un autre, au 
moment même où elle consent à lui donner sa main. 
Fréron, qui faisoit très-grand cas du romande Jenny, 
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cherche à excuser cette dernière circonstance, en di- 
sant que l'auteur a voulu peindre une de ces bizarre- 
ries du cœur, qui ne sont que trop ordinaires. A la 
bonne heure; mais une pareille bizarrerie n’est pas 
heureusement placée à la fin du roman , surtout quand 
elle n’amène aucun résultat. 

Ces observations critiques, que je hasarde sur 
une production, dont le succès, non contesté dans 
le temps, s’est maintenu jusqu'à nos jours , pourront 
paroître trop sévères; mais j'ai dû rendre compte 
de l’eflet qu’une lecture attentive de l’ouvrage a 
produit sur moi , et relever ce qui m’a semblé con- 
trarier l’intérêt que j’aurois voulu prendre à Jenny. 
Après avoir fait la part de la critique , je passe avec 
• plaisir aux éloges que, sous tant de rapports, mérite 
cette agréable production. Qu’il me soit permis de ci- 
ter le jugement qu’en porte l’Année littéraire; les 
louanges qu’on y donne à l’histoire de miss Jenny , 
seront avouées par tous les gens de goût : « On ne 
trouve point dans cet ouvrage, dit le rédacteur, de 
ces froides galanteries, de ces fades détails, dont la 
lecture amuse notre jeunesse désœuvrée; l’esprit ne 
s’y montre point aux dépens du bon sens et des 
mœurs : les suites funestes d'une foiblesse excusée 
en partie par les circonstances, le caractère inflexible 
d’un père , le crime que produit un amour violent 
et désespéré, offrent des tableaux qui ne sont pas 
neufs peut-être, mais dont les couleurs vives et tou- 
chantes vont chercher et développer dans le cœur 
cette douce sensibilité, et ces larmes délicieuses, plai- 
sir d’une ame honnête.... Ce roman attendrira ; les 
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situations en sont intéressantes, bien enchaînées et 
développées, etc. » Le rédacteur auroit , avec rai- 
son, désiré un dénouement moins triste. « Lame, 
dont l’attention n’a été arrêtée que sur des malheurs, 
aimeroit, dit-il, à respirer avec les héros qui l’ont 
attachée ». 11 fait remarquer ensuite que le style est 
bien supérieur à celui des autres ouvrages de madame 
Riccoboni; qu’il a plus de force et de précision; que 
l’auteur n’a point sacrifié la simplicité et la majesté 
à ces tons maniérés, à ces grâces du moment qui 
peuvent éblouir, mais jamais séduire; qu’enfin on 
n’y retrouve plus l’esprit du jour, mais cette expres- 
sion noble et naïve du sentiment, qui est de tous les 
temps et de tous les pays. 

Telles sont les qualités qui distinguent particuliè- 
rement cet ouvrage, qui en couvrent les imperfec- 
tions, et qui ont décidé M. de La Harpe à le mettre 
à côté des meilleures productions de l’auteur. 

Le roman de Jenny a été traduit en italien par 
Goldoni ; et c’est un livre précieux pour les personnes 
qui veulent apprendre la langue italienne; le style 
en est clair et facile : il offre une lecture peut-être 
plus agréable encore que l’original, parce que le tra- 
ducteur a éloigné plusieurs détails qui, en embar- 
rassant la marche de l’action , nuisent à l’intérêt. 

En 1765, madame Riccoboni fit réimprimer Er- 
nestine avec la suite de Marianne, dont la première 
partie seule avoit été publiée; et la réunion de ces 
deux ouvrages , qui diffèrent tant l’un de l’autre par 
la manière et par le style, en montrant la flexibilité 
du talent de l’auteur, augmentèrent sa réputation. 

Vers 
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Vers la fin de l’année 1766, parurent les Lettres de 
madame la comtesse de Sancerre, dont Grimm n'ap- 
prouvoit ni le plan, ni la conduite, ni les caractères, ni 
même le style. 11 convenoit que la Comtesse, femme 
charmante, mariée à un homme d'un caractère dé- 
testable , et qui , devenue veuve , se prend de passion 
pour un homme distingué en tous points, mais ma- 
rié, pouvoit inspirer de l'intérêt, et il n’en vouloit 
que davantage à l’auteur de n’avoir pas mieux com- 
biné sa fable. « Comment , disoit-il , madame de San- 
cerre aime un homme marié, elle aime sans espé- 
rance, et elle est d’une tranquillité à vous endormir : 
ce n’est pas tout-à-fait là le caractère de la passion. 
11 est vrai que la femme de l'homme qu'elle aime sans 
espérance est contrefaite, et qu’on lui promet que 
cette femme mourra en couches, ce qui ne manque 
pas d’arriver; mais tout cela est bien peu heureux, 
quoiqu'il en résulte le mariage de madame de San- 
cerre avec un homme accompli ». Ces reproches ne 
semblent pas entièrement fondés : madame de San- 
cerre aime M. de Montalais; mais comme son carac- 
tère est doux et tranquille, que de longs malheurs 
l’ont habituée à la résignation, l'amour ne doit point 
avoir chez elle les mêmes emportemens que chez une 
femme vive et passionnée. Quant à ce qui concerne 
madame de Montalais, madame Riccoboni a si bien 
su ménager les convenances, qu’elle ne mérite que 
des éloges pour avoir surmonté les difficultés qu’of- 
froit une pareille position : si la combinaison première 
n’est pas très-heureuse, du moins doit-on rendre justice 
Notice s. Riccoboni. c 1 
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à l'exécution. Grimm traitoit avec la même sévérité 
les incidens et les accessoires que l’auteur a imaginés 
pour retarder le dénouement. Cependant de tous les 
ouvrages de madame Riccoboni, madame de San- 
cerre est peut-être celui dont les détails doivent avoir 
le plus d'attraits pour les gens du monde. On y est 
admis dans l'intérieur d'une société choisie, où règne 
l'esprit , la grâce et le bon ton ; et le roman a l'avan- 
tage d'offrir un tableau fidèle de la meilleure com- 
pagnie de Paris à cette époque. L’auteur n’a pas pris 
à tâche, comme dans miladi Catesby, de dessiner 
des portraits; les personnages se font connoître eux- 
mêmes, soit en agissant, soit dans le cours des 
conversations; et la variété des caractères forme 
d'heureux contrastes. Grimm ne critique ni les per- 
fections de M. de Montalais , ni l’infatigable patience 
de M. de Piennes, ni la folie capricieuse de madame 
de Martigues; mais il ne voit dans le marin d'Estelan 
qu’une mauvaise copie de M. Friport, de l’Ecossaise 
de Voltaire. Il n’est pas impossible' que Friport ait 
donné l'idée première de ce marin, qui est à la fois 
si brusque et si bon. La comédie de l'Ecossaise avoit 
été jouée en 1760; elle avoit fait grand bruit, et 
madame Riccoboni, qui avoit plus d’esprit que d’ima- 
gination , a probablement profité d’une esquisse in- 
diquée dans cette pièce; mais, quoi qu’en dise Grimm, 
la copie l’emporte de beaucoup sur l’original; et 
si madame Riccoboni a fait un larcin , elle a rem- 
pli la condition imposée par Voltaire lui- même : 
elle a bravement tué son homme. Le marin est bien 


Digitiz 


by Google 



SUR MADAME RICCOBONI. XXXV 

prononcé et bien soutenu; son arrivée ranime l’inté- 
rêt, et conduit au dénouement par une suite de 
scènes piquantes et dramatiques. 

On a remarqué, avec plus de raison, que le style 
des lettres écrites par madame la comtesse de San- 
cerre , ne s’accordoit point avec le caractère que l’au- 
teur lui a donné; qu’il avoit trop de vivacité et de 
pétulance pour une femme qui est annoncée, comme 
étant naturellement calme et sérieuse, et dont la 
conduite et les discours ne démentent pas cette in- 
dication. C’est madame Riccoboni qui écrit, et non 
pas la Comtesse; sa manière convenoit bien mieux 
au caractère de madame de Martigues. 

Montvel a puisé dans les lettres de madame de 
Sancerre le sujet de Y Amant bourru. Le roman lui a 
fourni les personnages, les situations, le détail même 
des scènes. Il falloit que le sujet Tût éminemment dra- 
matique, puisque sa comédie a réussi malgré l’incor- 
rection et l’incroyable rudesse du style , et quoique 
le poète ait gâté plutôt qu’embelli les caractères, 
auxquels il n’a su conserver ni la grâce, ni le bon 
ton qui distinguent les personnages du roman. C’est 
à propos du style de l ’ Amant bourru , que La Harpe 
dit, dans sa Correspondance, que les étrangers et les 
hommes sensés, qui lisent en province les ouvrages 
applaudis à Paris, doivent s’imaginer que les Pari- 
siens sont devenus fous. 

Les Lettres de madame de Sancerre sont dédiées à 
Garrick, avec lequel madame Riccoboni s'étoitliée 
d'amitié pendant le voyage que ce grand comédien 
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avoit fait à Paris en 176?. Fort bien lui en a pris dé 
n'avoir pas écrit son roman du même style que son 
e'pître dédicatoire , qui est maniérée et de mauvais 
goût. L’affectation y remplace cette légèreté char- 
mante qui lui est naturelle ; on voit qu’elle fait des 
efforts pour être aimable, tandis quelle n’avoit qu’à 
laisser aller sa plume. Il paroit cependant que Gar- 
rick fut fort reconnoissant de cette dédicace, oü les 
éloges et la flatterie sont poussés plus loin qu’il n’est 
permis, même dans une épître dédicatoire. 11 envoya 
en échange, à madame Riccoboni, la comédie du 
Mariage clandestin, qu’il venoit de composer, de so- 
ciété avec Colman. 

Toutes les productions de madame Riccoboni ob- 
tenoient un succès prodigieux, mais les contrefaçons 
la privoient presque entièrement du fruit de son tra- 
vail; elle se sentoit découragée, et vouloit renoncer 
à la littérature. « J’ai enrichi des fripons, écrivoit- 
elle à un de ses amis, et tiré peu d’avantage de mes 
travaux littéraires. Ces désagrémens me rendent à ma 
paresse naturelle, et j’aime mieux broder, ou faire 
de la tapisserie, que de tenir une plume pour le pro- 
fit des contrefacteurs ». 

Elle passa donc plusieurs anhées sans publier aucun 
roman. Pendant cet intervalle, elle voulut tenter for- 
tune au théâtre, et voir s’il ne lui seroit pas possible 
d’y trouver un supple'ment à la modicité de son re- 
venu. Déjà autrefois elle avoit Sait quelques-unes des 
scènes françaises du Prince de Saleme, pièce de fée- 
rie tirée d’un canevas italien , et représentée à Paris 
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en 1746. Un ancien succès lui en faisoit espérer de 
nouveaux. Mais elle apprit bientôt, par sa propre ex- 
périence , que les chutes font encore plus de tort que 
les contrefaçons, et qu’à la scène une heure suffit pour 
détruire sans retour le travail d’une année. 

Cependant madame Riccoboni, de concert avec 
son amie mademoiselle Biancolelli, essaya d’arran- 
ger, pour les Italiens, cette comédie anglaise du Ma- 
riage clandestin , que Garrick lui avoit envoyée. Les 
deux amies gardoient le plus grand secret sur leur 
travail; elles étoient parvenues à faire du Afariage 
çlandestin un opéra en trois actes, auquel elles don- 
nèrent le titre de Mariage caché ; le compositeur 
Kohaut, chargé de la musique, s’étoit engagé à ne 
pas les trahir. Le jour de la représentation arrive, la 
pièce tombe ; et malgré les précautions qui avoient été 
prises, on découvre les coupables. Tout sembloit se 
réunir pour rendre la chute plus désagréable aux 
deux amies; la comédie anglaise passoit pour être 
fort piquante, l’opéra étoit d’une extrême insipidité, 
et le musicien Kohaut, que l’on ne considéroit que 
comme un compositeur fort médiocre , avoit eu le 
malheur de se surpasser cette fois. Un échec aussi 
rude dégoûta madame Riccoboni du théâtre; elle se 
borna à traduire, en les retouchant, d’autres pièces 
anglaises, mais elle ne les fit pas représenter; et si 
elle ne put échapper aux contrefacteurs, du moins 
n’eut-elle pas à regretter beàuctfup de temps et de 
travail. 

Quelque fortes que soient les résolutions prises 
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par les auteurs qui , dans un moment de dépit, s'en- 
gagent à ne plus écrire, il leur arrive raitment de ne 
pas les enfreindre. La composition est devenue pour 
eux une habitude, un plaisir, un besoin, et, lorsqu’un 
ouvrage est achevé, on ne peut se décider à le gar- 
der en portefeuille. Madame Riccoboni , après avoir 
boudé pendant quelques années, donna, en 1771, les 
Lettres d’Elisabeth- Sophie de Valli'ere. Dans ce ro- 
man , comme dans celui de miss Jenny , les grands 
événemens sont réservés pour l’avant-scène, et l’in- 
trigue , proprement dite , est d’une extrême simpli- 
cité; mais l’auteur, qui avoit sans doute reconnu que 
dans miss Jenny les situations trop fortes de l'avant- 
scènenuisoient à l’intérêt de l’ouvrage, nes’occupe d’a- 
bord que de son héroïne. Les anlécédens lui four- 
nissent le sujet de deux narrations épisodiques, dont la 
première engage l’intrigue, et la deuxième amène le 
dénouement. 11 y a beaucoup d'adresse dans cette 
distribution des faits; on regrette seulement que le 
second épisode soit trop long, et vienne distraire 
l’attention, en la Gxant sur des personnages nouveaux, 
ou que l'on a oubliés, tandis que l’on ne voudrait 
s’occuper que de mademoiselle de Vallière. 

Il y a peu de romans qui débutent d’une manière 
aussi tragique; en quelques pages l’auteur expédie 
toutes les personnes qui pourraient s’intéresser à son 
héroïne. Madame Riccoboni n’a pas trouvé de moyen 
plus commode pour la faire tomber subitement de la 
position la plus brillante à l’état le plus déplorable. 
Le père et la mère de mademoiselle de V allière arrivent 
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en Hollande et périssent tous deux , le jour même de 
sa naissance , sans qu’il soit possible de découvrir leur 
nom et leur pays. Madame d’Auterive, qui vient de 
perdre e'galement sa sœur et sa nièce, substitue la 
jeune orpheline à cette dernière, et l’introduit à ce 
titre dans sa famille ; mais à la mort de madame d’Au- 
terive son testament révèle la vérité , et des héritiers 
avides repoussent la pauvre Sophie. Cette scène , 
qui est peinte à merveille, a pu fournir quelques idées 
à M. Riboutté, lorsqu'il a composé l'Assemblée de 
famille, comédie représentée aux Françaisen 1809. La 
position de l'orpheline, sa constance , sa délicatesse, 
sa nôble fierté dans l’infortune, forment le véritable 
sujet du roman ;et, quoique madame Riccoboni eut 
déjà traité deux fois le meme sujet, elle le présente 
sous des couleurs absolument neuves. Si les événe» 
mens sur lesquels la fable du roman est fondée , pa- 
roissent un peu trop romanesques, il est impossible 
de ne pas s’intéresser vivement à mademoiselle de 
Vallière, tant quelle occupe la scène, parce que tous 
les sentimens qu’elle éprouve et qu’elle développe 
sont ceux d’un esprit juste et d’une ame vertueuse. 
L'intérêt est soutenu par la peinture originale, mais 
vraie, de différens personnages qui, suivant leur ca- 
ractère donné , adoucissent on aggravent la position 
de l'héroïne. Tout cela est si naturellement tracé, que 
l’on croit presque ne pas lire un roman. 

On a blâmé avec raison l’épisode de la fin , non- 
seulement à cause de sa longueur, mais encore parce 
que la narration languit, et parce que l’on s’aperçoit 
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que madame Riccoboni a compliqué à dessein des 
événemens qui n’ont pas toujours le degré de vrai- 
semblance nécessaire pour intéresser. Dès l’exposi- 
tion , on a deviné que les malheurs de mademoiselle 
de Vallière n’étoient qu’une épreuve, et que le pre- 
mier Anglais qui paroitra avec des millions et le 
spleen n’arrivera que pour réparer les torts de la for- 
tune. On voudroit donc que l'auteur allât vite au fait? 
aussi Grimm n’hésite-l-il pas à dire qu’en lisant cet 
épisode on est d’abord impatienté, et qu’on finit 
par en être ennuyé. « Mais, ajoute-t-il, nos critiques 
ne tombent que sur les parens de mademoiselle de 
Vallière, qui n’ont que trop expié leurs fautes par 
une destinée des plus déplorables. Quant à leur ai- 
mable fille , je défie de lui faire le plus léger reproche ; 
elle est bien digne assurément de tout le bien que 
madame Riccoboni lui fait à la fin de son roman ». 
Fréron et M. de La Harpe pensoient à peu près comme 
Grimm sur cet ouvrage, qui, suivant les journaux du 
temps, a eu le plus grand succès, et qui transportoit 
surtout les jeunes femmes et les gens du monde. En 
eiTet, ces deux classes de lecteurs dévoient être plus 
sensibles que d'autres aux agrémens du style et aux 
détails pleins de délicatesse cjui distinguent les Lettres 
de mademoiselle de Valliere. 

Cependant le succès de ce roman ne sembla pas 
relever le courage de madame Riccoboni ; elle se laissa 
de nouveau aller à sa paresse naturelle, passa cinq 
années sans rien donner au public, et encore les 
Lettres de milord Hivers, qu’elle fit paroître vers le 
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milieu de 1776, sont-elles moins un roman qu’une 
espèce de cadre dont elle se sert pour aborder quel- 
ques questions de morale et de philosophie, et pour 
tracer quelques tableaux des cercles de Paris. Le sujet, 
qui n'est autre chose que celui de la pupille, jolie 
comédie de Fagan , représentée en 1734, se trouve 
tellement noyé au milieu des digressions étrangères, 
qu’on a peine à suivre le fil de la plus foihle intrigue. 
Milord Rivers est amoureux de sa pupille , et n’ose 
déclarer son amour; sa pupille est dans la mêm.î po- 
sition avec lui : il passe en France, écrit à ses amis, 
reçoit leurs lettres, et retourne en Angleterre, lors- 
que l’auteur juge à propos de faire expliquer les deux 
amans, dont l'amour est si tranquille que le lecteur 
ne s’en inquiète guère plus qu’ils ne s’en inquiètent 
eux-mêmes. 11 est vrai que madame Riccoboni, qui 
alteignoit à sa soixante- deuxième année, devoit être 
plus disposée à peindre quelques travers de la société 
que les égaremens ou les malheurs de l’amour. Mais 
si les lettres de milord Rivers manquent absolument 
d’intérêt comme roman , elles offrent une lecture 
agréable et variée comme simple correspondance 
entre différentes personnes qui réunissent la délica- 
tesse de l’esprit à la solidité du jugement. « On ar- 
rive au bout du livre, dit La Harpe, sans être bien 
ému, mais toujours en s’amusant ». 

Pour bien apprécier le mérite de ces lettres, il est 
bon de se reporter à l’époque oh elles ont été écrites. 
Des^iovaleurs imprudens, qui prétendoient , qui 
croyoient peut-être n’attaquer que des préjugés et 
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des erreurs , avoient successivement sappé toutes les 
bases de ledifice social. Sous prétexte de réformer et 
d’améliorer, ils avoient ébranlé toutes les idées reçues, 
et tout remis en problème; leurs doctrines faisoient 
chaque jour de funestes progrès; dans plusieurs cercles 
il étoit du bon ton de critiquer toutes les choses qui 
existoient en France, par la raison seule quelles 
existoient; on s'imaginoit être philosophe parce que 
l’on dénigroit son pays, pour exalter un peuple rival ; 
on rougissoit presque d’étre Français, et Ion réser- 
voit toutes ses admirations pour les mœurs et les ins- 
titutions anglaises, dont on parloit sans les conuoître. 
Enfin, l’on voyoit se manifester clairement les premiers 
symptômes de cette fièvre, qui a amené de si épou- 
vantables crises. 

Madame Riccoboni, en faisant venir à Paris milord 
Rivers, pouvoit, sans blesser les convenances, fronder 
les usages français, prôner les idées nouvelles, et jus- 
tifier celle anglomanie qui étoit si fort à la mode : 
son sujet même sembloit l’y porter. 'Telle eût été la 
marche suivie par un auteur vulgaire qui n’auroit 
entrevu que la superficie des choses, et qui auroit 
cherché des moyens faciles de succès en flattant les 
opinions d'une secte dont l’influence s’étendoit sur 
toutes les branches de la littérature. Mais madame 
Riccoboni a voit trop de justesse, et si j’ose m’expri- 
mer ainsi , trop de probité dans l’esprit pour en agir 
de la sorte. Elle avoit très-bien saisi ce qu’il y avoit 
de dangereux dans le système des novateurs ;4piais 
elle ne se croyoit pas appelée à les combattre sérieu- 
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cernent. Peut-être d'ailleurs étoit-elle de l'avis de 
Fontenelle, qui, en parlant de ses Dialogues sur la 
pluralité des mondes , disoit que ceux qui ont des 
pensées à perdre, les peuvent perdre sur toutes sortes 
de sujets, mais que tout le monde n’est pas en état de 
faire cette dépense inutile. Elle se borna donc à faire, 
pour ainsi dire, la petite guerre aux novateurs, en 
montrant leurs ridicules. Elle en met plusieurs en 
scène d’une manière originale et piquante. Veut-elle 
peindre ces prétendus amis des hommes qui n’agissent 
jamais conséquemment avec leurs principes? son ta- 
bleau est d’une précision et d’une vérité remarquable. 

« Un soir, dit milord Rivers, les cris de mon oncle, 
un bruit terrible me firent entrer dans son cabinet : 
je le vis , sa canne à la main , poursuivant un très- 
joli petit nègre, dont j’aimois la douceur et l’ingé- 
nuité. Je sauvai cet enfant de la fureur de son maître , 
et m'informai du crime qui lui altiroit un si rude 
châtiment: sans le vouloir il venoit de répandre un 
peu d’eau sur les papiers de l’infatigable écrivain. 
Eh! de quoi traitent donc ces cahiers si précieux, 
demandai-je à mon parent irrité? — Ils traitent du 
bonheur d’une partie des hommes, me répondit -il 
avec chaleur; c’est l’ouvrage de ma sensibilité, c’est 
l’ouvrage favori de mon cœur, il m’est dicté par la 
tendre humanité; j’y démontre la cruauté des plan- 
teurs, l'injustice des européens, qui, peu contens 
d’encourager un trafic infâme, d’en profiter, s’ar- 
rogent le droit barbare de maltraiter d’infortunés 
esclaves dont les travaux les enrichissent. Pénétré de 
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compassion pour ces noirs malheureux.... A. voire 
place, mon oncle, interrompis-je brusquement, je 
commencerois à montrer ma pitié, en n assommant 
pas le seul dont le sort dépendroit de moi ». 

«Tu ne priseras jamais, continue Milord, cette 
espèce d’avis, ce que le protecteur des noirs l'estima. 

Il me priva de i5,ooo liv. sterlings qui dévoient me 
revenir de sa succession , etc. » 

De pareilles peintures ne manquoient pas alors 
d’originaux ; elles n'en manquent pas davantage au- 
jourd’hui. Mais le morceau qui mérite le plus de fixer 
l'attention dans ces lettres, est celui où l’auteur fait 
le tableau des cercles de Paris; je le cite parce qu’on 
le croiroit tracé d'hier, tant il peint avec une rigou- 
reuse exactitude ce que nous avons encore sous les yeux 
« Tu me demandes, dit milord Rivers, si l’on s'amuse 
à Paris? modérément je crois: ou la façon de vivre est 
changée dans cette fameuse capitale, ou ceux qui 
lont peinte la connoissoient mal. Je cherche inutile- • 
ment ces êtres composés d’air et de feu, toujours 
fictifs, que la saillie et l’enjouement caractérisent; 
je trouve les Français, s’il m’est permis de le dire 
sans enfreindre les lois de l’hospitalité , oui ma foi , 
Charles , je les trouve tout aussi ennuyeux que nous ; 
penseurs, politiques, raisonneurs, l’agriculture, la 
législation et la philosophie sont le sujet des entre- 
tiens des cercles les plus polis : tout le monde projette, 
f° Ut e m ° n< ^ e établit des principes, tout le monde 
orme es plans d'administration ; les femmes même 
s occupent de ces graves objets; l’esprit dé parti s’in- 
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traduit à la toilette , siège à la table , se mêle à tous 
les jeux ; une jeune beauté choisit et protège un sys- 
tème politique , proscrit les autres , dispute et quel- 
quefois s’emporte. Chaque société a ses vues , ses idées, 
ses calculs; et malheur au citoyen paisible qui de- 
meure neutre, écoute et se tait; on l’étourdit par- 
tout, on ne le considère nulle part ». 

« La profondeur est devenue la folie d’une nation 
autrefois inspirée par les grâces et guidée par le plai- 
sir. L’espèce de dissipation où tu m’invites à me livrer, 
et que tu crois si propre à charmer l’ennui , n’existe 
plus ; les spectacles sont fort tristes*, je te l’assure : on 
pleure à tous les théâtres; enveloppée de sombres 
voiles, Thalie a jeté loin d’elle son masque riant. On 
hait ici l’éclat de la gaîté, il y est le partage du peuple 
ou de la jeunesse imbécile; et nos sujets les plus noirs 
sont à peine jugés assez sérieux pour composer des 
opéra burlesques ». 

La deuxième partie des lettres de milord Rivers 
est alongée d’un épisode que l’on a lu avec intérêt 
dans le temps, parce que l’on vouloit y reconnoître 
une aventure arrivée à l’auteur et à son amie made- 
moiselle Biancolelli; mais les événemens sont telle- 
ment déguisés, qu’il est difficile de savoir au juste à 
quoi s’en tenir ; on voit seulement qu’il s’agissoit 
d’une rivalité d’amour, et que les deux amies ont 
lutté de générosité. 

Après les lettres de milord Rivers, qui, au juge- 
ment de Grimm , sont un ouvrage charmant pour 
les détails et pour le style, mais qui pourtant ne 
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furent pas accueillies du public aussi favorablement 
que les autres productions de madame Riccoboni , 
elle composa quelques nouvelles qu’elle fit insérer 
dans la Bibliothèque des romans de 1779 et de 1780 : 
on fut étonné d’y trouver beaucoup plus de mouve- 
ment et d'invention que dans ses romans; et cela' ne 
contribua pas peu à faire croire, comme elle l’annon- 
çoit elle-même, que ces nouvelles étoient extraites 
d’anciens manuscrits. Toujours maîtresse de son style, 
elle avoit augmenté l’illusion en employant ces for- 
mes simples et naïves qui caractérisent nos romanciers 
du quinzième siècle. Elle sembloit n’avoir fait que 
conserver quelques mots du vieux. langage, qui, lors- 
qu’on n’en abuse pas, et quand on sait bien les 
placer, sont, suivant l’expression heureuse d’un cé- 
lèbre critique, comme des pierres antiques enchâssées 
dans de l’or. Cependant il est certain que madame 
Riccoboni avoit créé elle-même tous les sujets de ses 
nouvelles, qui sont fort inséressantes , et dont quel- 
ques-unes acquièrent encore un nouveau degré d in- 
térêt , en se rattachant à nos anciennes annales : 
l’idée de la valeur, de la grandeur, de la loyauté, 
de la beauté même , vient toujours se joindre au sou- 
venir de notre antique noblesse; et ainsi qu’on l’a 
très-bien observé, il est plus facile d’émouvoir avec 
des noms rendus fameux par une longue suite de 
héros, que lorsqu’on met en scène des Dorante, des 
Germeuil et des Lisimon. 

Une de ces nouvelles est intitulée Christine de 
Souabc. Le nom de Christine a trompé quelques bi- 
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Lliographes , qui ont cru que madame Riccoboni 
avoit fait une histoire de la fameuse Christine , reine 
de Suède : on a même imprimé quelque part que 
cette histoire formoit deux volumes. 11 nous a été 
impossible de découvrir aucune trace de cet ouvrage ; 
et nous avons d’autant plus lieu de penser qu'il n a ja- 
mais existé, que madame Riccoboni , qui avoit un rare 
talent pour raconter, n’auroit point eu les qualités 
que l’on exige dans un historien, et qu’on ne l’a 
point vue s’écarter du genre auquel elle étoit ap- 
pelée. Ses nouvelles ont été réunies et publiées en 17 83 . 

Le dernier ouvrage de madame Riccoboni, est 
l Histoire de deiuc Amies , petite nouvelle dont nous 
avons déjà parlé, et qui fut insérée au Mercure en 
1786. Quoique l’auteur eût alors soixante-douze ans, 
on y retrouve encore la meme fraîcheur dans le sl/le 
et dans les images; la narration est aussi franche et 
aussi pure que dans ses autres productions : son âge 
ne s'y laisse pas apercevoir. 

Lorsque madame Riccoboni avoit commencé à 
écrire, on avoit prétendu quelle n’étoit point l’au- 
teur de ses ouvrages, ainsi que cela a presque toujours 
lieu à l’égard des femmes qui composent. Je ne sais 
pourquoi on est en général disposé à croire les hommes 
plus généreux qu’ils ne sont, en supposant qu’ils con- 
sentent à travailler pour les femmes, et à leur sacri- 
fier la réputation qu’ils pourroient acquérir. Presque 
toujours il faut qu’une femme ait obtenu plusieurs 
succès, qu’on lui ait reconnu une manière à elle, avant 
de l’admettre comme auteur. Les trois premiers ou- 
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vrages de madame Riccoboni, n’avoient point suffi 
pour la mettre à l'abri du soupçon. Palissot, dans sa 
Dunciade, lui assuroit auprès de la Stupidité la sur- 
vivance d’un haut emploi, dont il avoit gratifié ma- 
dame ûuBoccage.Voicicommentle poète s’exprimoit: 

Elle y viendra celte Riccoboni, 

Qui n'a pas fait le Marquis de Ctcssy, 

Qui n'a pas fait les Lettres de Fanny, 

Qui n'a pas fait Juliette Catesby. 

Pourtant Palissot , dans les dernières éditions de ses 
mémoires, a bien voulu dire en note : « Nous sommes 
persuadés maintenant que les ouvrages de madame 
Riccoboni sont véritablement d’elle ; mais quelques 
personnes qui se prétendoient bien instruites, nous 
en avoient fait douter autrefois ». 

Du temps de madame Riccoboni , on n’avoit point 
encore agité l’inutile question de savoir si les femmes 
doivent ou ne doivent pas écrire : on aimoit la litté- 
rature, et si un ouvrage étoit bon, il devenoit plus 
intéressant quand il sortoit de la main d'une femme j 
on lui tenoit compte des difficultés qu’elle avoit eues à 
vaincre. Madame Riccoboni parle de ces difficultés 
dans une de ses lettres. « Les hommes sont élevés, 
dit-elle , et les femmes s’élèvent elles - mêmes ; elles 
n’ont d’autre maître que leur cœur, maître habile, 
dont la méthode est sûre. Mais combien d’obstacles 
s’opposent à cette étude pénible qu’elles sont forcées 
de faire! mille objets les en détournent, et la façon 
de penser des hommes à leur égard les en dégoûte ». 

Ce 
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Ce peu de mots explique comment les femmes réus- 
sissent mieux à écrire des romans que dans toute 
autre espèce de composition; les idées acquises leur 
sont presque inutiles, elles n’ont qu’à puiser dans 
leur propre cœur. 

Si l’on avoit contesté à madame Riccoboni ses pre- 
miers ouvrages, on finit par lui en prêter quelques- 
uns qu’elle n’avoit pas faits. Mademoiselle de Sommeri 
ayant publié, sans se nommer, les Lettres de la com- 
tesse de L. , au comte de R . , les uns mirent ce roman 
sur le compte de madame Riccoboni , d’autres l’at- 
tribuèrent à madame de Genlis , qui le fit désavouer 
avec dédain dans le journal de Paris. Madame Ricco- 
boni garda plus modestement le silence. Le véritable 
auteur se fit connoître : son ouvrage n’étoit pas in- 
digne delà plume des deux femmes célèbres auxquelles 
on l’avoit attribué. 

En examinant les divers romans de madame Ricco- 
boni, je me suis moins attaché à en tracer l’analyse, 
qu’à faire ressortir ce qui pouvait les caractériser : il 
me reste à ajouter quelques observations générales sur 
le genre de son talent. On a déjà fait remarquer quelle 
avoit peu d’imagination, que rarement elle parvenoit 
à inventer une fable compliquée , et que , lorsqu’elle 
vouloit créer des événemens romanesques, elle ne se 
mainlenoit pas assez dans les règles de la vraisem- 
blance. Aussi , presque toujours a-t-elle soin de mettré* 
ces événemens à l’avant-scène; elle ne les emploie, en 
quelque sorte, que malgré elle; elle n’y a recours que 
pour placer son héroïne dans la situation où elle veut 
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la peindre. Une fois débarrassée de la partie roma- 
nesque , elle est plus à son aise; les sentimens se 
développent naturellement , des détails charmans 
les embellissent. Elle s’empare de l’attention du 
lecteur , excite son intérêt , et lui fait éprouver 
les plus douces émotions : le défaut d’invention chez 
elle est compensé par les ressources de l’esprit. On 
a vu qu’elle avoit traité les mêmes situations dans 
quatre romans, et qu’elle avoit eu l’art de leur don- 
ner à chacun une couleur tellement différente, qu'ils 
n’ont entre eux aucun point de ressemblance. On doit 
avouer quelle manquoit de. force, et comme elle le 
sentoit elle-même, elle évitoit les situations qui au- 
raient exigé de l’énergie. Ayant été pendant long- 
temps attachée au théâtre, elle avoit bien étudié les 
ressorts de l’art dramatique; elle savoit, on ne peut 
mieux, mettre ses personnages en scène, et tirer 
tout le parti possible de leur position et de leur ca- 
ractère; mais elle excelloit surtout à peindre les dé- 
tails , à leur donner du charme et de la grâce. Ses per- 
sonnages sont toujours de bon ton ; ses tableaux n’ont 
jamais-rien de bas et de trivial ; elle n’offre jamais de 
peintures libres ni d’images déshonnêtes. Fanny But - 
lerd est le seul de ses ouvrages dans lequel une jeune 
personne s’écarte des règles de la décence. Je ne parle 
pas d’Amélie, qui n’est qu’une imitation , dont elle 
♦ encore beaucoup adouci les traits. Elle connoissoit 
bien le cœur humain ; les sentimens qu’elle exprime, 
ou qu’elle développe , sont toujours naturels , et 
c’est là ce qui fait le principal charme de ses ou- 


Digitized by Google 


SUR MADAME RICCOBONI. Il 

vrages. Sa narration, quoiqu’elle porte souvent sur 
des détails minutieux , a de la concision et de la rapi- 
dité, et la multiplicité de ces détails n’empêche pas le 
récit de paroître serré. Ses réflexions sont toujours 
vraies, toujours fines, quelquefois profondes; son 
style a cette légèreté, cette grâce, cette touche spi- 
rituelle que les hommes ne peuvent guère imiter, et 
qui semble appartenir exclusivement aux femmes 
que la nature a favorisées. La Harpe reconnoît que 
peu de femmes ont pensé avec autant de délicatese , 
et écrit avec autant de goût. Au témoignage de Grimm, 
on disoit de son temps , dans le monde , après avoir 
lu les meilleurs romans de madame Riccoboni : Ah ! 
que c’est charmant! et après avoir lu ceux qui ont moins 
de mérite , on disoit encore , c’est joli. On jugera au- 
jourd’hui comme on jugeoit alors. 

La plupart des romans de madame Riccoboni sont 
en forme de lettres; cette forme a sur les romans en 
narrations l’avantage de fournir aux personnages les 
-moyens de faire connoître eux-mêmes leurs plus se- 
crets sentimens, sans choquer la vraisemblance; mais 
rarement on parvient à donner à chacun le style qui 
convient à son âge, à sa position, à son caractère. 
Celui de l’auteur prédomine, quelque soin qu’il 
prenne pour le déguiser. On en a cité un exemple en 
parlant des Lettres de madame de Sancerre. Dans 
quelques-uns de ses ouvrages, madame Riccoboni a 
voulu éluder la difficulté, en ne faisant écrire qu’une 
seule personne, mais elle est tombée dans un autre 
inconvénient. Une héroïne qui parle d’elle, toujours 
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d'elle et rien que d'elle , a une teinte d’égoïsme et de 
personnalité qui nuit un peu à l'intérêt. D'un autre 
côté , comme elle est censée recevoir des lettres qu’on 
ne donne pas, elle est obligée d’en faire sans cesse 
des espèces d'extraits pour répondre à ce qu’on lui 
mande. Comme les personnes qui ont écrit doivent sa- 
voir ce que contiennent leurs lettres, on voit trop que 
cette précaution n’est prise que pour le lecteur, qui, 
n’ayant qu’une partie delà correspondance, ne pour- 
roit deviner l’autre. Ce défaut se fait principalement 
remarquèr <J«ns les Lettres de mademoiselle de V al- 
liere. 

J’ai dit plus baut que madame Riccoboni avoit tra- 
duit plusieurs comédies anglaises. Ses traductions don- 
neroient une idée plus positive du théâtre anglais, si 
elle n’avoit pas fait quelques coupures et quelques 
changemens ; mais aussi peut-être des traductions 
trop exactes n’auroient - elles pas été goûtées en 
France, et madame Riccoboni chercboit à tirer parti 
de son travail. Les pièces qu’elle a traduites sont au 
nombre de cinq; elles avoient été représentées avec 
succès à Londres sur le théâtre de Drury-Lane, de 
1755 à 1768. La deuxième, qui a pour titre the Way 
to Keep liim, ou la Maniéré de le fixer, est assez cu- 
rieuse parce que l’auteur anglais a réuni deux comé- 
dies françaises pour compliquer une intrigue , qu'il a 
ensuite disposée à sa manière. Ainsi on peut y mieux 
juger la différence qui existe entre le goût des deux 
nations. Ce théâtre a été imprimé pour la première 
fois en 1769. 
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Ce n’étoit pas sans raison que madame Riccohoni- 
avoit été décourage'e par les contrefaçons que l’on 
faisoit de ses ouvrages. A peine un de ses romans 
avoit-il été publié, qu’il en paroissoit à Avignon, à 
Liège, à Bruxelles, à Neufchâtel, à Amsterdam, des 
éditions contrefaites qui étoient bientôt répandues en 
France; et ses succès, qui auroicnt dû l’enrichir , ne 
lui procuroient presque aucun avantage. C’étoit en 
vain que ses productions cbarmoient toutes les classes 
de lecteurs, que les éditions s’écouloient avec rapi- 
dité, que sa réputation s’étendoit à l’étranger comme 
dans sa patrie, quelle étoit considérée comme une 
des femmes les plus spirituelles de son temps, que sa 
société étoit recherchée par les gens de lettres et par 
les gens du monde; elle voyoit avec effroi qu’il lui 
étoit impossible de se ménager des ressources pour 
ses derniers jours. Le roman de Jenny avoit été tra- 
duit en italien , les Lettres de miladi Calcsby, le 
marquis de Cressy et madame de Sancerrc avoicnt 
été très -goûtés à Londres, quoique la traduction 
n’eût pas l’élégance de celle de Goldoni. Les auteur 
puisoient des sujets de pièces dans tous ses ouvrages , 
et réussissoient; tout le monde profitoit de son tra- 
vail, elle seule n’en tiroit aucun fruit. On avoit même 
fait deux éditions complètes de ses œuvres à Neuf- 
châtel, avant quelle en eût donné une collection en 
France. Cette collection fut enfin imprimée sous ses 
yeux en 1786 : elle formoit 8 vol. in- 8°. 

La situation de madame Riccoboni eût été plus pé- 
nible encore, si elle n’eût trouvé des consolations 
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dans l’amitié. Dès le temps où elle étoit au théâtre, 
elle s’étoit intimement liée avec mademoiselle Thérèse 
Biancolelli, l’une de ses camarades, qui, par sa con- 
duite et par son caractère , s’élevoit comme elle au- 
dessus de son état. Cette demoiselle Biancolelli, après 
avoir brillé pendant long-temps sur la scène, n’est 
plus guère connue aujourd’hui que par les quatre 
mauvais vers qu’un détestable poète avoit composés 
à sa louange : 

Dans tes traits, que de dignité. 

Et dans ton jeu, que de noblesse! 

Thérèse , en toi tout intéresse , 

Et tes talens et U beauté. 


Elle avoit quitté le théâtre à peu près en même temps 
que madame Riccobofli ; elles logeoient et vivoient 
ensemble comme deux sœurs; et par leurs soins et leurs 
attentions réciproques , elles s’aidoient à supporter les 
maux inséparables de la vieillesse. Rien de plus tou- 
chant que d’entendre madame Riccoboni s’exprimer 
elle-même sur cette ancienne et inaltérable amitié, 
dont on voit si rarement des exemples dans le monde, 
plus rarement encore parmi les femmes attachées au 
théâtre, et qui inspire toujours une sorte de respect, 
parce qu’elle ne peut exister qu’entre deux âmes 
nobles et généreuses. On lui avoit demandé quelques 
détails sur sa vie. « Ma vie n’a pas été heureuse , ré- 
pondoit-elle; ma jeunesse s’est passée dans la tristesse, 
peut-être est- ce un bonheur pour moi. J’entends 
quelquefois des hommes sur le retour, soupirer, tom- 
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parer les temps , rappeler des jours qui ne sont plus, 
se plaindre de ceux dont ils jouissent encore. Moi, 
je ne regrette rien , et mon état présent me paroît le 
plus doux que le ciel pût m’accorder dans sa bonté. 
Indépendante, libre, vivant depuis vingt- cinq ans 
avec une amie dont l’esprit , l’égalité d'humeur , et le 
caractère, répandent un continuel agrément sur notre 
société; nous ne connoissons ni les querelles, ni l’en- 
nui, le mot non est banni entre nous; les mêmes 
principes nous guident, et rendent mutuellement nos 
volontés semblables : aussi une éternelle concorde 
règne dans notre petit ménage ». 

Que de véritable philosophie dans ces lignes tracées 
sans prétentions ! Au naturel, à la simplicité de l’ex- 
pression, il est impossible de ne pas reconnoitre que 
madame Riccoboni ne dit que ce qu’elle sent. Les mal- 
heurs de sa jeunesse, les contrariétés de sa vie , lui 
font reporter sans regrets ses regards sur le passé; 
satisfaite de sa situation présente , elle ne forme point 
de désirs, elle se considère comme arrivée au port 
après un voyage long et pénible; elle y est avec son 
amie, et ne s’occupe plus que de goûter les charmes 
de l’amitié, dernier plaisir d’un vieillard, lorsqu’il 
est assez heureux pour que le ciel lui conserve un 
ancien et fidèle atrti. Une sévère économie suppléoit 
à l’extrême modicité de son revenu; elle étoit exempte 
de toute espèce d'infirmités; ses facultés physiques 
et morales n’avoient subi aucune altération ; sa car- 
rière sembloit encore devoir se prolonger, et rien ne 
devoit troubler la paix de ses derniers jours. Mais la 
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révolution commençoit à éclater; les horreurs et les 
massacres qui en signalèrent les premières années, 
affligèrent profondément madame Riccoboni ; elle 
prévoyoit la suite de malheurs qui alloient fondre sur 
son pays ; sa position personnelle devenoit d'ailleurs 
chaque jour plus inquiétante; sa petite fortune s’étoit 
évanouie; la pension quelle avoit obtenue de la Cour 
ne lui étoit plus payée. Elle alloit être, à l’âge de 
soixante-dix-neuf ans, exposée à toutes les horreurs 
de l’indigence : la mort devenoit un bienfait pour elle. 
Mademoiselle Biancolelli, plus à plaindre que son 
amie, lui ferma les yeux le 6 décembre 179a. 
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Comme on ne doit rien faire sans se donner à soi- 
même, et sans devoir aux autres une raison de ses 
démarches, l’auteur de cette traduction commence 
par expliquer le motif qui l’engage à rassembler 
les pièces les plus applaudies en Angleterre, pour 
en composer un recueil. 

On ne se propose point de disserter sur le goût 
de deux nations rivales, encore moins de s’établir 
juge entr’elles : l’unique but de cet ouvrage est 
d’offrir aux jeunes auteurs qui se destinent à tra- 
vailler pour le théâtre, non pas des modèles, mais 
un moyen d’étendre leurs idées, en mettant sous 
leurs yeux des scènes nouvelles et variées. 

On ne traduira point de tragédies. Le théâtre de 
M. de la Place a fait connoître une partie des an- 
ciennes, et les modernes se sont extrêmement rap- 
prochées des nôtres. La scène britannique ne pré- 
sente plus ces horribles massacres que la triste 
vérité fit supporter autrefois. Les temps malheu- 
reux, dont les pièces de Shakespear retraçoient 
l’image, n’étoient pas encore éloignés; on assistoit 
à ces tragédies avec le même sentiment qui porte 
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à lire l’histoire. La traduction des premiers ou- 
vrages de ce poète nous révolta. Les Français fré- 
mirent en lisant Richard III ; tant de morts en- 
tassés dans Hamlet, nous firent penser ( un peu 
légèrement, à la vérité ) que sur les bords de la 
Tamise, on se plaisoit à voir répandre le sang. Le 
temps a dissipé cette erreur, mais sans en effacer 
absolument la trace. 

A mesure que les Anglais égaient leur scène, la 
nôtre se rembrunit; nous devenons sombres. Ces 
sensibles Français, autrefois si faciles à émouvoir, 
dont les larmes couloient avec celles de Bérénice 
et d’Alzirc, semblent dédaigner aujourd’hui des 
passions douces et naturelles ; ils veulent moins 
s’intéresser, que s’attrister : on ne cherche plus à 
toucher leurs coeurs; on s’efforce de les déchirer. 
Egarés par l’imagination , perdant les traces du 
sentiment , de la vérité , si nous ne retournons sur 
nos pas, il est à craindre que le goût dominant 
ne nous replonge dans la barbarie des premiers 
siècles. 

On reproche aux Anglais d’introduire sur leur 
scène , des personnages vicieux et méprisables. Ils 
tombent dans ce défaut, il est vrai; mais, peut- 
être, est-ce moins par choix que par nécessité. A 
Paris , les grands et les riches suivent assidûment 
les spectacles. A Londres , les personnes distinguées 
vont rarement à la comédie; l’emploi de leur temps 
et l’heure de leurs repas , ne leur permettent guère 
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d’être libres quand elle commence. C’est donc à 

la bourgeoisie , même au peuple, que l’on est obligé 
de plaire. Les valets sont des personnages peu em- 
ployés : ils di fieront beaucoup des nôtres; la plu- 
part sont des espèces de fats ou de petits-maîtres , 
ils tiennent rarement à l’intrigue. On veut faire 
rire; à la longue, les caractères s’épuisent; on les 
remplace par des hommes bas, vicieux, impudens. 
Pourquoi ne seroient-ils pas soufferts sur le théâ- 
tre? à la honte des mœurs, ils le sont dans la so- 
ciété ! 

La première comédie de ce volume est toute 
anglaise. La seconde , composée de deux pièces 
françaises , a été choisie pour montrer combien 
l’auteur a cru devoir s’écarter de ses modèles , et 
changer les caractères de ses personnages , pour 
les rendre capables de plaire à sa nation. 11 a joint 
deux intrigues très-étrangères l’une à l’autre, et les 
a liées par des scènes, dont le Préjugé à la mode , 
ni la Nouvelle Ecole des Femmes , réunis dans 
sa pièce, ne lui ont pas donné l’idée. Elles amènent 
un très-heureux dénouement. 

On ne doit pas s’attendre à une servile exactitude 
dans cette traduction; en rendant les mots d’un 
auteur, on ne rend pas toujours sa pensée : souvent 
même on la change à son désavantage. 

Le goût de toutes les nations se réunit sur de 
certains points. La vérité, le naturel, le sentiment, 
intéressent, attachent, touchent également les dif- 
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férens peuples répandus sur la terre; mais l’esprit , 
le badinage, la saillie, la bonne plaisanterie, chan- 
gent de nom en changeant de climat; ce qui est 
léger, vif, piquant dans une langue, devient 
froid, insipide, trivial dans une autre. La préci- 
sion , la justesse , source de l’agrément , ne s’y 
trouvent plus ; un trait capable d’élever un éclat de 
rire en France , pourroit attirer une huée à Lon- 
dres , à Madrid ou à Vienne. On se permettra donc 
beaucoup de liberté dans la diction , en s efforçant 
pourtant de ne pas nuire, au moins volontaire- 
ment, aux auteurs que l’on traduit. 


THE FOUNDLING, 

ou 


L’ENFANT TROUVÉ, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR M. EDWARD MOORE, 


Représentée au Théâtre royal de Drury-lane, en 1755, 

TRADUITE SUR LA QUATRIEME EDITION. 


M.”' Riccoboni. v. 


I 


PERSONNAGES. 


SIR ROGER BELMONT. 

SIR GEORGE RAYMOND. 

CHARLES BELMONT, fils de sir Roger, jeune libertin , 
joue par M. Garrick. 

Le colonel RAYMOND , fils de sir George. . 

VILLIARD, un malhonnête homme. 

FADDLE , un homme très-vil. 

ROSETTE, fille de sir Roger Bclmont. 

FIDÉLIA, inconnue pendant le cours de la pièce. 
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THE FOUNDLING, 

ou 

L’ENFANT TROUVÉ, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

M. BELMONT, le colonel RAYMOND. 

M. BELMONT. 

Ma foi , mon cher Colonel , vous êtes aussi peu sa- 
vant en amour que je le suis en guerre : comment 
imaginer qu’une fille jeune, jolie, coquette, et ma 
sœur, notez cela, se laissera toucber par des plaintes, 
des gémissemens? l’idée est absurde. Un homme beau, 
bien fait, spirituel, sensé, doit-il se dégrader à ce 
point? Est-ce en montrant de la foiblesse à une fille 
de vingt-deux ans, remplie de feu, de vivacité, que 
vous espérez l’engager à vous épouser? Je vous le 
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dis, je vous le répété, Colonel, ma sœur est une 

femme. 

M. RAYMOND. 

Et la seule au monde que je désire, Charles. 

M. BELMONT. 

Et de toutes les femmes du monde, celle qui te 
convient le moins , dont le caractère s’e'loigne le plus 
du tien. Inconstante dans son humeur, bizarre dans 
ses goûts, folle dans ses sentimens, elle ne ressemble 
à rien : quoique sage, la timidité, la modestie, cette 
rougeur qui s’élève de l’honnêteté, sera traitée par 
clic de sottise, de manque d’usage du monde : si vous 
lui contez une histoire plaisante, elle soupire; une 
sérieuse, elle rit; dit non quand il faut dire oui, 
oui lorsqu’il faut dire non ; et possède des traits si 
dociles , si obéissans, que ses yeux confirment d’abord 
tout ce que sa bouche prononce. 

M. RAYMOND. 

Tu peins joliment, mais tu ne fiattes pas. 

M. BELMONT. 

C’est la dame, et voici son amant. Soupçonneux, 
inquiet, doutant quand il devroit croire, se laissant 
persuader quand il devroit douter; jaloux sans cause, 
rassuré sans raison, satisfait sans preuve, un grand 
enfant égaré de son chemin, gémissant, pleurant, 
criant , prenant toutes les routes , excepté celle qui 
le conduirait où sa course est dirigée. 

M. RAYMOND. 

Votre langage est fleuri, Monsieur. 

M. BELMONT. 

Allons, allons, Colonel, corrigez * vous ; eh com- 
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ment donc ! l'amour qui peut anoblir le plus vil ani- 
mal, l’élever à l'intelligence humaine, vous a mis au 
rang des quadrupèdes. Les femmes sont en vérité de 
délicieuses créatures ! mais si vous les supposez par- 
faites, vous êtes dans l’erreur. De mère en fille, leur 
premier désir est de dominer; le second, d’exercer 
leur malice sur nous. Toucher leur cœur est un ou- 
vrage difficile : souvent on y parvient en affectant de 
l’indifférence ou du dédain pour leurs charmes : ren- 
dez hommage à une femme, elle devient votre tyran : 
persuadez-lui que vous la trouvez laide, ou sotte, 
elle aura la fantaisie de vous plaire, elle emploiera 
tout pour y réussir. 

M. RAYMOND. 

Ainsi la soumission, la complaisance n’entrent 
point dans votre système. 

M. BKLMONT. 

Non, mon cher; je mets à leur place l'impudence 
et la contradiction : ces deux qualités, si on les em- 
ploie à propos, avancent plus en une heure, auprès 
d’une femme , que les plus doux propos en une année. 
Une belle s'attend à des adorations, elle les reçoit 
comme un encens ordinaire, comme un tribut offert 
à ses charmes par le premier sot qui l’approche. Vou- 
lez-vous attirer son attention? osez la regarder sans 
admiration, soyez brusque, soyez vrai, ne la traitez 
point comme une divinité : la difficulté de vous sou- 
mettre, rendra votre conquête précieuse «à ses yeux, 
elle se servira de tous ses artifices pour se l’assurer, 
pour vous réduire; vous la verrez venir, et la prendrez 
au piège quelle vous tendoit. 
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M. RAYMOND. 

Ma foi , Charles, il peut y avoir de l’harmonie dans 
cette sauvage musique ; mais j’ai chanté si long-temps 
sur le vieux ton , que je ne puis en prendre un autre. 

M. BELMONT. 

Triste rossignol mis en cage, chante donc : moi, 
je sifflerai le dessus pour animer un peu tes airs. 

M. RAYMOND. 

Cela seroit fort obligeant, car j’ai grand besoin de 
secours; mais, dis-moi, crois-tu que Rosette manque 
de jugement, d’esprit, de bon sens, de gaîté? 

M. B E L M ONT. 

Non , ma foi, je ne le crois pas. 

M. RAYMOND. 

A. quoi donc attribuer sa conduite avec moi? sa 
complaisance pour un reptile tel que Faddle? un vil 
composé d’impertinence et de bassesse , à qui la mé- 
disance tient lieu d'esprit, l’impudence d'enjouement : 
hardi, bruyant, sans fortune, indigent même, tou- 
jours prêt à se donner au diable pour une guinée? 
Qui engage votre sœur à le recevoir? Est-ce, je ne 
dis pas un ami , mais même une connoissance con- 
venable ? 

M. BELMONT. 

Qui l’engage à le recevoir? Cet esprit, cette gaîté 
dont elle est douée. Dans une femme l’esprit est ruse, 
et la gaîté malice : si elle reçoit un sot , c’est pour en 
tourmenter un autre. 

M. raymoki). 

Je vous remercie très-humblement , Monsieur. 
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M. BEL MONT. 

Sa bonne humeur s’entretient, s’accroît par le suc- 
cès de ses desseins. 

M. U A TM O ND. 

Mais, pourquoi si constante pour un sot? 

M. EELMONT. 

Parce qu’il convient à ses projets : il fait plus de 
tours que son singe , est plus babillard que son per- 
roquet, plus rampant que son chien, plus menteur 
que ses femmes , plus hardi que son colonel : ma foi , 
tout cela considéré, je ne puis la blâmer de sa cons- 
tance. 

M. RAYMOND. 

Extravagant! tu ne traites se'rieusement que tes 
plaisirs. Laissons mes affaires, parlons des tiennes: 
comment vont-elles? Que dit Fidélia? 

M. BELHONT. 

Ah! nous y voilà : à mon tour, je vais recevoir des 
leçons, n’est-ce pas? j’ai plutôt besoin de secours. 

M. RAYMOND. 

Est-il survenu de nouvelles difficultés ? 

M. BELMONT. 

Seulement quelques montagnes en mon chemin, 
Colonel. Je n’ai pas en moi de quoi les transporter, 
mais je ne manque pas découragé pour les gravir. 

M. RAYMOND. 

Fidélia est une femme , Charles. 

M. BELMONT. 

Par son extérieur on peut le supposer; mais en 
l’examinant de près, excepté son opiniâtreté, elle 
n’a rien de son sexe : belle sans le savoir, spirituelle 
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sans prétention , vive sans étourderie , fière sans or- 
gueil, tendre sans être foible, elle possède 

M. RAYMOND. 

Mille vertus que vous voulez lui faire perdre! les 
avouer, les admirer, les attaquer, vouloir en triom- 
pher! va, tu es un vrai démon. 

M. DE LM ON T. 

Et toi un joli consolateur. 

M. RAYMOND. 

Si, comme vous le prétendez, elle a de la nais- 
sance, pourquoi ne chéririez -vous pas dans votre 
femme, les mêmes vertus dont vous voulez priver 
une maîtresse? Allons, Charles, il faut l'épouser. 

M. BELMONT. 

Et le lendemain me pendre avec ses jarretières, 
pour donner à son mérite la flatteuse récompense du 
veuvage? Ma foi, mon cher, avant d’en venir là, 
j'aurai besoin déliré deux ou trois fois Paméla; mais 
supposé que Fidélia soit sans naissance, ait été aban- 
donnée, ne doive qu'au hasard un peu d'éducation? 

M. RAYMOND. 

En ce cas, son ame reçoit de la dignité de son 
obscurité même. Vous aurez le plaisir de l’élever à 
un rang qu’elle est faite pour orner. Oh est donc la 
difficulté? Vous n’avez pas besoin d’augmenter votre 
fortune; pourquoi ne pas sacrifier un peu d’orgueil 
inutile, à un bonheur nécessaire? 

M. BELMONT. 

Cela me parott très-héroïque: ainsi , mon cher, de 
façon ou d’autre, je dois me marier : u’ est-il pas vrai ? 
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M. K A TM O ND. 

Si Fidélia continue d'être honnête , je parie ma 
vie que dans quinze jours vous pen>erez comme moi. 

Elle doit l’emporter, elle l'emportera sur votre or- 
gueil; mais si ton premier récit est faux, dis-moi donc 
qui est cette charmante fille? 

M. BKLMOST. i 

Elle est sœur des Grâces, elle tomba des nues, fut 
bercée par les vents, alaitée par une sorcière, ven- 
due, condamnée par l’infâme à se voir déshonorer ; 
son sort s’accomplUroil ; un libertin la secourt, l’en- 
lève, est prêt à lui faire éprouver la même destinée, ! 

mais de son propre consentement : ceci vous paroît 
un mystère, une énigme; rien n’est plus exact, plus 
vrai. 

M. RAYMOND. 

Que comprendre à cela? 

M. UELMORT. 

Ma foi , ce que vous pourrez ; on ne confie point de 
secrets à un homme amoureux. 

M. Il A YM O ND. 

Et je vous prie, mon très discret ami, Rosette est- 
elle instruite de cette véritable histoire de Fidélia ? 

M. B El. MO N T. 

Elle n’en sait pas un mot. Trompée comme vous , 
elle la croit sœur d’un de mes compagnons d’études, 
qui, en mourant, me nomma son tuteur : mais le 
diable m’en veut apparemment pour mes premières 
vertus; il a tourné mon art contre moi même ; Ro- 
sette adore Fidélia, et lui croyant de la naissance, 
de la fortune, sans cesse elle me vante sa beauté, son 
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esprit, sa prudence, admire mon bonheur, me félicité 
d’avoir rencontré la seule femme dont les qualités et 
les vertus peuvent me corriger de mes vices , me ren- 
dre un jour ce que tout homme doit être , un bon 
mari. 

m. Raymond, riant. 

Jamais pauvre innocent se trouva-t-il en une telle 
détresse ï mais que dit votre pcre ? 

M. BELMONT. 

Ma foi, la certitude d’un peu de bien lui feroit tenir 
le même langage; j'ai besoin d|Naire auprès d’eux 
un nouvel essai de mes talens : Fidélia fut introduite 
ici par un mensonge ; je veux la retirer de cette mai- 
son par un autre ; jurer qu’elle n’a point de vertu , 
afin de trouver le temps et l’occasion de lui en faire 
manquer. 

M. RAYMOND. 

Voilà, sur ma parole, un projet fort honnête. 

M. BELMONT. 

Entre vous et moi , Colonel , votre père ne seroit-il 
pas amoureux de Fidélia? 

M. RAYMOND. 

Non , sur mon honneur; les assiduités de sir Roger 
près d’elle , peuvent avoir pour objet le désir de s’op- 
poser à des desseins , mais non pas d’en faire réussir ; 
il n’en forme point , je vous l’assure. 

M. BELMONT. 

Je t’entends, le chien du jardinier le diable em- 

porte tout ce qui est vieux, excepté les femmes pour- 
tant : car, en changeant un peu leur vocation , elles 
nous sont aussi utiles à soixante ans qu’à quinze 
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Mais les dames sont , je crois , dans la chambre pro- 
chaine, ne voulez- vous pas les voir ce matin ? 

M. RAYMOND* 

Je ne le puis en ce moment; un ami m’attend au 
café' de White : voulez-vous y venir? 

M. BELMONT. 

Je suis à vous, pour une demi-heure, votre dessein 
est-il de revenir si tôt. 

M. RATMOND. 

Avant, si vous le voulez. 

M. BELMOST. 

Allons donc. 

/ 

SCÈNE IL 

ROSETTE, FIDÉLIA , entrant par deux portes differentes. 

ROSETTE. 

Ah! j’allois voir si vous étiez habillée, ma chère: 
regardez-moi ; je devine à votre air que vous avez 
fait cette nuit d’agréables songes. 

FIDÉLIA. 

Agréables ou fâcheux , ma chère Rosette , ils ne 
sauroient troubler le plaisir que je sens à vous voir ce 
matin si charmante et si gaie. 

ROSETTE. 

Aimable et douce créature ! Mais qu’avez-vous 

rêvé ? 

FI DÉLIA. 

Que sais-je ? le sommeil m’a présenté mille objets 
séduisans; de rians châteaux élevés par l’espérance et 
renversés à l’instant par le doute et par la crainte. 
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ROSETTE. 

Ah ! cela est adieux ! pour moi je n’élève jamais de 
châteaux en dormant, qui ne puissent durer jusqu’à 
la fin du monde : faites -moi seulement rêver, je 
suis maîtresse de l'univers et souveraine de tous les 
hommes: ô ma chère, en réalité, même en songe, 
la puissance est une chose charmante. 

F1DÉLI A. 

Notre sexe ne doit pas la désirer; elle n’admet point 
l’égalité; elle bannit l'amitié, la change en llatterie; 
le respect qu’elle imprime éloigne les hommes de nous, 
et nous ne souhaitons pas toujours 

ROSETTE. 

De les tenir à la même distance , n’est-ce pas? Mais 
s'ils reconnoissent notre pouvoir, ils s’y soumettent, 
ils approchent quand nous le voulons, ils disparois- 
senl dès que nous l’ordonnons , rien n’est plus agréa- 
ble. La flatterie est un hommage que tout amant doit 
à sa maîtresse ; c’est une preuve de son admiration ; 
ce qu’il chérit en elle, lui persuade qu'elle possède 
des qualités supérieures; et si, sur un seul point, 
elle ne détruit pas sa prévention , croyez qu’il con- 
servera toujours l'idée qu’il adore en elle une di- 
vinité. 

F I DÉLIA. 

Mais si la divinité s’humanise un seul instant, la 
prévention cessera. Ma chère, nous sommes naturel- 
lement foibles ; cette connoissancc de nous- mêmes 
nous avertit de nous tenir sans cesse sur nos gardes ; 
la crainte rend une femme forte, la confiance la 
perd. 
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ROSETTE. 

Voyez combien des circonstances didérentes chan- 
gent les opinions ! Vous aimez un libertin , vous trem- 
blez près de lui, vous vous craignez vous-même: moi, 
je tiens dans mes chaînes un fier guerrier, je lui inspire 
de la frayeur. Nous nous conduisons l’une et l’autre 
par de justes principes : votre foiblesse vous rend dé- 
fiante, attentive -, mon pouvoir éloigne de moi l’ombre 
même du danger. 

FIDÉLI A. 

Malgré cela, ma chère, pardonnez ma sincérité ; 
malgré toute votre assurance, vous aimez ce colonel 
que vous ne craignez pas. 

ROSETTE. 

Je l’aime ! qui vous l’a dit? 

FIDÉEI A. 

La peine que vous prenez à le tourmenter : et 
puis je l’ai vu dans vos yeux. 

ROSETTE. 

Dans mes yeux ! comment , ne sont-ils pas comme 
ceux d’une autre ? 

FIDÉLI A. 

Oui, comme ceux d’une autre qui seroit amou- 
reuse O ma chère, je me suis quelquefois sut prise 

dans une glace avec ces yeux-là, et mon cœur battoit 
bien fort en ce moment-là. 

ROSETTE. 

Tu es une malicieuse créature! 

F1DÉL1A. 

Ne vous irritez pas de ma franchise; je ne pense 
pas comme vous , Rosette, j’ai l’esprit moins gai, le 
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naturel plus sensible ; je ne puis m’amuser des peines 
d’un amant ; quand je vois une femme tenir entre ses 
mains sa félicité, celle d’un autre, je m’étonne quelle 
puisse négliger un bonheur certain pour un frivole 
plaisir, et je ne conçois pas comment les rigueurs dune 
maîtresse rendent la soumission d’une épouse plus 
agiéable. 

ROSETTE. 

Je vais vous parler sérieusement, ma chère. Indé- 
pendamment d’une petite inclination malicieuse, qui 
me porte à rire aux dépens du Colonel, ma conduite 
à son égard est fondée sur des raisons solides; en le 
traitant mieux , je craindrois de paroître intéressée. 

F1DÉLI A. 

Vous êtes son égale en naissance, en fortune. 

ROSETTE. 

En naissance , d’accord; mais non pas en fortune. 
Pendant l’exil de sir George , occasionné par son at- 
tachement à un parti malheureux, son fils introduit 
dans ma famille , favorisé par sir Roger , par mon 
frère, me rendit des soins, attaqua vivement mon 
cœur; je résistai pendant un an. Je l’avouerai pourtant, 
il ne m’étoit pas indifférent; mais, soit orgueil, fohc 
ou caprice , je m’obstinai à lui cacher le penchant que 
je sentois à l’aimer. 

FIDÉLI A. 

Vous êtes bien femme, ma chère Rosette. 

ROSETTE. 

Depuis trois mois, le Roi, dans sa bonté, voulut 
bien rappeler sir George, et le remettre en posses- 
sion de sa fortune. Sou fils devient un héritier fort au- 
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dessus de mes espérances : si la folie eut part à ma 
première conduite , à présent la raison ne me permet 
pas d’en changer. Avouer ma tendresse en ce moment, 
donner mon cœur au Colonel, ceseroit lui faire pen- 
ser que sa pauvreté seule excitoit mes dédains : et 
puis , il a blessé mon orgueil , il m’a crue capable de 
m'avilir au point d’aimer Faddle, une créature ri- 
dicule , uniquement formée pour servir de jouet , 
espèce d'antidote contre les vapeurs, animal domes- 
tique , aussi nécessaire dans une maison qu’un sapa- 
jou. Me soupçonner, lui! le Colonel ! oh ! ce soupçon 

m’indigne; il est d'une insolence Je veux m’en 

venger. 

F1DÉLI A, 

Je l’avouerai, votre ressentiment est raisonnable; 
mais en employant du temps à vous venger, êtes-vous 
bien sûre de la constance de votre amant? Si vous le 
réduisez au désespoir, ne portera-t-il point ses vœux 
ailleurs? 

rosette. 1 

Bon! je connois trop bien les hommes pour le 
craindre : tourmentez- les, traitez-les mal, vous en 
ferez les plus douces créatures du monde : comme 
tous les autres animaux de proie , on les apprivoise 
par la faim; tant qu’ils la sentent, ils sont soumis : 
satisfaites- la , ils méconnoissent leur maître et re- 
prennent leur naturel féroce. 

FI DÉ LIA. 

Tous les hommes sont-ils de même, Rosette? 

ROSETTE. 

En me faisant cette question, d’un air si grave, je 
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veux mourir si vous n’espérez que je vais distinguer 
mon frère des autres. Fide'lia, ma clière Fidélia , pre- 
nez garde à lui ; la faim ne peut l’apprivoiser, ni la 
crainte le soumettre , c’est un sauvage , je vous en 
avertis : vous abandonner à ses soins, ce fut confier 
la poule au renard. 

FIDÉLIA. 

Sauvage, si vous voulez, mais jamais mon cœur ne 
pourra s’intéresser pour un autre; d’ailleurs je lui ai 
de grandes obligations ; elles vous étonneroient si 
vous saviez 

ROSETTE. 

Des obligations! tant pis. F.n vérité, si vous m’en 
croyez, vous épouserez sir George, pour ne plus lais- 
ser au pouvoir de mon frère les moyens de vous obli- 
ger, ou de vous désobliger. 

FIDÉLIA. 

Allez-vous encore me tourmenter avec sir George? 
Je vous jure qu’il n’a point de dessein sur moi. Je ne 
puis attribuer son amitié qu’à son naturel humain, 
ou peut - être aux circonstances particulières de ma 
fortune. 

ROSETTE. 

Oui , vous avez raison ; la jeunesse et la beauté 
sont des circonstances particulières très capables d’é- 
mouvoir la tendre humanité. O ma chère , le temps 
est un grand indiscret , il découvre tout. Quelle ai- 
mable et douce maman j’aurai , quand j’épouserai le 
Colonel ! 
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M. BELMONT, le colonel RAYMOND, les mêmes. 

M. DELMONT. 

Quand vous épouserez le Colonel, ma sœur? 

Un mariage Tant mieux. J'aime les mariages, moi. 

Tenez, le voila tout a propos le Colonel; et ma foi, 
les hommes d’aujourd'hui considérés, il doit faire 
un excellent mari. 

M. RAYMOND. 

Ah ! Madame , vous venez de prononcer de favo- 
rables paroles. 

rosette, embarrassée. 

Peut-être le sont-elles moins que vous ne le pensez, 
Monsieur; vous n’avez pas tout entendu. ( Bas à 
Fidélia.) Ah! ma chère, si vous m'aimez, inventez 
un petit mensonge, pour me tirer d’embarras. 

FIDÉLI A. 

Laissez-moi faire. ( A Belmont. ) Apprenez, Mon- 
sieur, une des folies de votre sœur : elle s’est mise en 
tète que sir George étoit mon amant. 

ROSETTE. 

Que va-t-elle dire? 

FIDÉLIA. 

Et se regardant déjà comme femme de son fils 

ROSETTE. 

Qui? moi ! moi ! 

F1DÉLI A. 

Elle arrangeoit de petites aQaires de famille avec 

M. 1 " 6 Riccoboni. v. a 
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sa nouvelle maman. Il faut lui rendre justice, elle 

s’y entend à merveille. 

ROSETTE. 

Et vous croyez que je vous pardonnerai, Fidélia? 

W. BELMONT. 

Comment, ma sœur! 

M. RAYMOKD. 

Cela est- il vrai, Madame? dois-je espérer 

rosette le contrefaisant. 

Cela est-il vrai ? puis-je espérer? Non, Monsieur , 
cela n’est pas vrai, et vous ne devez pas espérer. 
Monsieur. (. A Fidélia .) Appelez-vous cela de l’esprit, 
Madame ? 

FIDÉLI A. 

Ma clière, permettez-moi de rire un peu, je vous 
en prie. 

ROSETTE. 

Fort bien , Madame, fort bien.... ( A part.) Ah ! que 
n’ai-je à présent un lutin à mon côté, pour me sug- 
gérer un détour adroit? 

m. belkost éclatant de rire. 

Vous ne trouvez rien, ma sœur? où donc est votre 
esprit? 

ROSETTE. 

Avec votre politesse, mon frère; vous paroît-il 
honnête , à vous et à votre grave ami , d’écouter à la 
porte, de donner à mes discours une fausse interpré- 
tation, de me supposer un dessein que je me haïrois 
d’avoir formé , même en songe. 

M. BELMOR'T. 

Il faut en convenir, ma chère; notre projet étoit 
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de vous tourmenter un peu , si Fidélia ne vous eût 
tirée d’affaire avec tant d’art. 

ROSETTE. 

Je lui ai vraiment beaucoup d’obligation. 

U. lUTUOSD. 

Avant cet instant, ma chère Rosette, je n’aurois 
pas cru trouver du plaisir à vous voir de la colère et 
du dépit. 

ROSETTE. 

Et vous pensez, Monsieur, que je supporterai tran- 
quillement cette insolence? vous vous trompez, Mon- 
sieur. 

M. BELMONT. 

La pauvre enfant! dans quel état la voilà! allons, 
allons, vous aurez un mari : il faut se bâter, Colonel, 
conclure promptement, ma sœur est toute de flamme. 

ROSETTE. 

Vous devenez très - impertinent , mon frère 

(A part.) Je n’en puis plus, j’étouffe. 

X. BELMONT. 

Ouvrirai- je la fenêtre pour vous donner un peu 
d’air, ma petite? 

SCÈNE IV. * 

UN VALET, les mêmes. 

ROSETTE. 

Aa ! voici John : eh bien ! avez-vous remis la carte 
que je vous avois donnée ? 

JOHN. 

Qui, Madame, M. Faddle fait scs complimens à 
Madame , et à madame Fidélia. 
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ROSETTE. 

Faddle? où lavez-vous vu? 

JOHN. 

Je l'ai rencontré dans la rue ; il m’a fait entrer avec 
lui dans un café, où il a écrit ce billet à Madame. 
rosette affectant de la joie. 

O l’aimable créature! m’écrire? Fidélia , une 

lettre de M. Faddle! (A part. ) Fortune , je te rends 
grâce pour le secours que tu m’envoies. ( Elle lit 
tout bas ). 

M. RATMOND. 

Permettre à cet extravagant de vous écrire? 
nos ette. 

Comment, Colonel, vous murmurez, je crois, au 
milieu de votre victoire! ah, fi! 

M. RATMOND. 

Recevoir des lettres de Faddle! Madame, vous me 
ferez perdre l’esprit. 

M. BELMONT. 

Voilà l’édifice écroulé; tout est fini pour vous, 
mon cher. 

ROSETTE. 

Fidélia, il faut que vous entendiez cette lettre, il 
le faut absolument. Allons, je ne suis plus en colère, 
ce billet m’a rendu ma gaîté. Assurément M. Faddle 
écrit le plus galamment du monde ; mais ses expres- 
sions le prouveront mieux que mes éloges Ecoutez. 

(Elle lit). 

k Céleste créature, depuis l’instant où je cessai de 
» vous voir hier, les heures se sont écoulées plus len- 
» tejnent qu’un long hiver passé loin de la ville. 

» vous ne paroissez ce matin à la répétition du nouvel 
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» opéra, mon soleil sera totalement éclipsé. J'aurois 
» encore mille belles choses à vous dire, mais le bruit 
» importun des bavards du café, interrompt les sen- 
» timens d'amour, de vénération, avec lesquels je 
» suis et serai toute ma vie, Madame, le plus dévoué 
» de vos admirateurs, 

» William Faddle ». 

Que d’esprit , de naturel ! personne n’écrit un billet 
avec cette élégance. Ne trouvez-vous pas ce style 
rare, Colonel? 

M. RAYMOND. 

Oh! très-rare, Madame. 

ROSETTE. 

Fidélia , vous viendrez à la répétition avec moi ; 
je vais prendre un mantelet et faire mettre les 
chevaux. 

F1DÉLI A. 

Les lieux publics ne sont guère de mon goût; ce- 
pendant je vous accompagnerai. 

rosette, en s’en allant. 

Venez-vous, Colonel? 

M. RAYMOND. 

Assurément, Madame. 

fidélia à Belmont. 

Et vous , Monsieur , nous accordez-vous votre com- 
pagnie? 

m. belmont, h Fidélia qui sort. 

Si vous le vouliez, nous pourrions employer mieux 
notre temps : mais je suis votre ombre, je ne puis 
vous abandonner un instant. (Au Colonel, en riant.) 
Tu as tout l’air d’un général battu, qui entend l’en- 
nemi donner des ordres pour célébrer sa victoire. 


aa l’enfant trouvé, acte i, scène iv. 

M. R A r MO ND. 

Ma foi, Charles, je ne suis qu’un homme, et je ne 
me sens pas assez fort pour tenir contre le diable et 
une femme. 

M. BELMOHT. 

Courage, mon ami, et la femme et le diable seront 
subjugués. Comment donc, se laisser abattre ainsi! 
nn brave guerrier tel que toi 

M. RAYMOND. 

N’est qu’un sot quand il est amoureux. Mais laisse- 
moi rompre mes chaînes, et si je deviens encore le 

jouet d'une femme La nature fit ce sexe pour 

tromper nos désirs, elle le forma moins pour nous 
plaire que pour nous tourmenter. Mais, allons , ne 
faisons pas attendre votre sœur. 

, M. BELMONT. 

Allons , tes chaînes ne sont pas encore prêtes à se 
rompre, c’est moi qui t’en assure. 


FIN DU r H E M I E R ACTE. 


ACTE SECOND 


SCÈNE I. 

SIR ROGER BELMONT, SIR GEORGE RAYMOND. 

SIR ROGER. 

J e vous dis que mon fils est un vautour affamé : 
garderai-je une colombe pour la lui voir déchirer? 

sia GEORGE. 

Tranquillisez-vous, sir Roger; l'effervescence de la 
jeunesse, le feu des passions, l’indulgence que vous 
eûtes toujours pour ce fils chéri, peuvent excuser ses 
excès : il a de l’esprit , et dans les momens oh la rai- 
son reprend son empire sur ses sens, il est noble et 
généreux. A l’égard de Fidélia , je répondrois volon- 
tiers de sa conduite. Je la crois incapable d'oublier 
ce qu’elle vous doit, encore moins ce quelle se doit 
à elle-même. 

sia XOGER. 

Ecoutez, sir George, je ne prétends pas parler 
contre elle; Fidélia est une bonne fille, bien élevée , 
bien douce; la beauté est une belle chose , la vertu 
est une belle chose aussi , mais quand il s'agit de ma- 
riage enfin il peut arriver qu’on ait acheté de 

très-belles choses trop cher. Sir George , un peu d’ar- 
gent orne la beauté, et donne à la vertu les moyens 
de s'exercer; mais avec mon jeune libertin , il n’a pas 
encore été question de fortune. 
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Sin GEORGE. 

Ni de mariage non plus, j'en suis sûr. Son attache- 
ment à sa liberté doit dissiper vos craintes sur cet 
article; et l'honnêteté de Fidélia ne vous permet pas 
d’en concevoir d’une autre espèce. 

SIR ROGER. 

Mais ne peut-il pas l’avoir séduite? 

SIR GEORGE. 

Ah! ne le pensez pas. Mais parlez à votre fils, in- 
terrogez-le sur ce qui regarde sa pupille ; informez- 
vous particulièrement de la famille et de la fortune 
de Fidélia. Si celte jeune personne, commesa conduite 
l’annonce, peut remplir l’idée que votre fils vous a 
donnée d’elle, si elle a du bien , de la naissance, le 
mystère est inutile : s’il refuse de s’expliquer , regar- 
dez l’histoire qu'il vous a faite comme une invention 
propre à couvrir des desseins dont nous devons nous 
défier. 

SIR ROGER. 

Vous ne croyez donc pas qu’il ait encore réussi près 
d'elle, au point de la conduire à oublier 

SIR GEORGE. 

Non, sur mon honneur; l'innocence de cette char- 
mante fille est sans tache : mais, mon ami , si je dois 
vous dire librement ma pensée, son aventure me pa- 1 
roît étrange et très-peu vraisemblable. Comment un 
frère mourant put- il confier une si jeune, une si belle 
orpheline, riche, bien née; comment, dis- je, osa-t-il 
la remettre entre les mains d'un homme de l’âge de 
votre fils? Il étoil son ami. Il le connoissoit donc 
pour un franc libertin ? Pardon, sir Roger, si 
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SIR ROGER. 

Continuez, je vous prie. 

SIR GEORGE. 

Cette même orpheline , amenée dans votre maison 
à minuit, et depuis qu'elle y habite, ne voir personne, 
n’écrire à personne! Avec une éducation distinguée, 
être sans alliance, sans amis, sans connoissances dans 
le monde entier! comme un anneau arraché de -la 
chaîne générale ! Je le répète, mon ami, cela est 
étrange. 

STR ROGER. 

Oui, par ma foi, cela est étrange. 

SIR GEORGE. 

Je ne sais pourquoi je m’intéresse si vivement à 
elle; mais hier, ma curiosité m’entraîna peut-être 
au-delà des bornes de la politesse; je lui laissai voir 
une partie de mes soupçons , je promis, je jurai de 
garder son secret, si elle daignoit me le confier : je 
lui fis des questions; ses réponses augmentèrent rpes 
doutes: j’insistai; son visage se couvrit de rougeur, 
elle versa des larmes : mais je le souliendrois au péril 
de ma vie, c’étoit la rougeur et les larmes de l'in- 
nocence. 

SIR ROGER. 

Sir George , il faut absolument nous éclaircir, pé- 
nétrer ce mystère. 

SIR GEORGE. 

Oui , sans doute, il le faut. Hélas! nous n’avons 
déjà que trop différé : peut-être, mon ami, peut-être 
en ce moment une malheureuse mère, désespérée de 
la perte de sa fille , passe le temps où nous parlons, 
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dans l'amertume , dans la douleur Une fdle ver- 

tueuse fait souvent une démarche inconsidérée en 
faveur d'un homme qu elle aime : en prévoit-elle toutes 
les suites? 

SIR ROGER. 

Eh oui ! des démarches inconsidérées, comme vous 
le dites, on en peut faire : moi-même , quand j’étois 
jeune, je me souviens.... Mais, ne vois-je pas mon fils? 
il vient ici. 

SIR GEORGE. 

Tant mieux : attaquez -le à présent; mais que vos 
questions ne paroissent pas préméditées , faites à des- 
sein ; trop d'empressement le mettroit sur ses gardes : 
je vous laisse, et je m’en repose sur votre discrétion. 
( Il sort.) 

SIR ROGER , seul. 

Le diable emporte ces jeunes libertins : on souhaite 
des fils! une fille vaut cent fois mieux.... si pourtant 
on savoit comment s’y prendre pour la gouverner. 

SCÈNE II. 

M. BELMONT, SIR ROGER. 

h. belmont, récitant des vers. 

Sans que rien l’annonce, cette flamme s’élève; 
prompte comme la mort, elle approche; tel qu’un 
marinier frappé par l’éclair, je brûle en ce moment... 

SIR ROGER. 

Tu fais des vers, Charles; est-ce pour augmenter 
les revenus? 
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M. BELMONT. 

Ne plaisantez pas, Monsieur, les temps sont si 
durs! si vous n’avez pas la bonté de suppléer par 
quelques centaines de guinées à des besoins pressans, 
je pourrai déshonorer votre nom , me faire poète. 

SIR b o G ER. 

Et manquer d'amis le reste de ta vie. Mais à pro- 
pos d’argent , Charles , à quel emploi destines - tu 
celui de ta pupille? Je pense qu'il seroit assez avan- 
tageux de placer une somme honnête dans les fonds 
publics. 

m. b e lm ont, un peu embarrassé . 

Dans les fonds publics, Monsieur? 

SIR ROGER. 

Oui , mon ami , dans les fonds publics. Mon cour- 
tier doit venir après dîner , nous causerons de cette 
affaire avec lui, tu pourras lui remettre quelques 
milliers de guinées. 

, m. ieimont, à part. 

11 nous enseignera, je l’espère, où nous les pren- 
drons. 

SIR ROGER. 

Tu ne réponds pas, Charles! es -tu muet, mon 
enfant ? 

m. bei. m ont, plus embarrassé. 

Mais, Monsieur.... effectivement.... ouida A cet 

égard ma pupille Je ne puis pourtant assurer po- 
sitivement.... et d’ailleurs vous savez, Monsieur; 

mais , comme vous dites , s’il étoit possible Votre 

courtier doit-il venir immédiatement après le dîner , 
Monsieur ? 
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SIR ROGER. 

Tiens, prends un peu plus de tempt pour ré- 
pondre, Charles; car à présent, mon ami, tu ne 
t'expliques pas bien clairement. 

M. BF.LMONT. 

Ce que vous proposez est bien vu.... bien pensé, 

Monsieur; sans doute rien n'est plus judicieux 

plus avantageux. Oui, vraiment, son intérêt.... j’en- 
tends l’intérêt de ma pupille; son intérêt exige 

cependant on pourroit.... sa fortune est une jolie for- 
tune, Monsieur. Mais.... avez-vous connu son frère. 

SIR ROGER. 

Moi, mon ami? non. 

m. bel mont, à part. 

Ma foi, ni moi non plus. ( Haut. ) Comment! vous 
n’avcz pas connu James? Ah , que c'étoit un charmant 
garçon! si gai! si plaisant! il vous auroit bien fait 
rire. Ne vous ai -je jamais lu de ses épigrammes, 
fines, délicieuses? Mais il avoit une si forte passion 
pour le jeu.... il auroit risqué sa fortune sur une 

carte Vous ne sauriez imaginer combien il éloit 

amusant: il falloit le voir contrefaire quelqu’un 

mais nulle économie , point de conduite Croiriez- 

vous bien qu'il dépensa de sang froid six mille livres 
sterlings pour être élu membre du.... oh! je vous 
conterai l'histoire de cette élection.... 

SIR ROGER. 

Dis-moi , je te prie , à quel bourg tenoit-il ? 

M. BELMONT. 

A quel bourg, Monsieur?.... Bon , il jeta son ar- 
gent pour rien : le fils de milord.... j’ai oublié le nom; 
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le fils de ce lord l’emporta de quatorze voix , sans 
qu’il lui en coûtât la moitié de la somme. Enfin , 
Monsieur, par ses extravagances, ses affaires sont res- 
tées si dérangées, si fort embrouillées, que, sur mon 

honneur, je n’y comprends rien {A part.) Au 

diable les questions. 

SI R ROGER. 

Mais, sa sœur a des amis, des parens, si je les 
connoissois, je pourrois.... 

M. B EL MO NT. 

Eh oui! des parens, des amis je vois que vous 

ne savez rien.... ils sont tous ligués contre elle.... 
L’unique action raisonnable de son frère, a été de 
me nommer son tuteur en mourant, et de la sous- 
traire à l’autorité de ces misérables. Ah ! je n’oublie- 
rai jamais ses dernières paroles.... Mon cher Charles, 
me dit-il, en me prenant la^maio , je vous recom- 
mande surtout de tenir cette* - innocente fille éloignée 

de ses parens Aussi ne voudrois-je pas pour mille 

guinées, qu’un seul de ces malheureux pût savoir oh 
elle habite. 

SIR ROGER. 

Il n’y a rien à craindre, Charles ; nous avons été 
fort circonspect...... Mais , où ses terres sont -elles 

situées? 

M. BELMONT. 

Ah ! que demandez-vous là, Monsieur? Ses terres.... 
sont.... des terres.... et n’en sont pas. Situées!.... Je 
suis surpris qu’un homme aussi habile que vous , puisse 
me faire cette question. Je vous le jure, scs terres 
seroient englouties, submergées, foudroyées, sans 
que je les regrettasse un instant. 
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SIB ROGER. 

Mais, où sont-elles situées? dans quelle province ? 

M. JÎUIOKT. 

Et à l'égard des six mille livres que son père lui 
laissa..,. 

SIR ROGER. 

Quoi ! cette somme seroit-elle perdue ? 

M. BELMONT. 

Ma foi, Monsieur, autant vaut; elle est entre les 
mains d’un procureur. 

SIR ROGER. 

Eh Lien ! elle ne doit pas craindre de le voir. Où 
vit cet homme-là ? 

M. BELHOST. 

Où il vit? Parbleu , Monsieur, si on lui faisoit jus- 
tice , le coquin ne vivroit nulle part. Ce maraud a 
fabriqué un contrat de mariage , avec un dédit de 
toute la fortune de Fidélia si elle refuse de l’épouser.... 
( A part. ) Vodà de l’ouvrage pour vous. Monsieur. 

SIR ROGER. 

Mais , comment s’appelle cet homme ? N’a- t-il point 
de nom? 

M. BEUIONT. 

Vous pouvez lui donner tous ceux qu’il vous plaira. 
Monsieur ; il n’en est point d’assez méchans pour lui : 
mais si je puis un jour l’attraper par sa robe, dites 
que je suis un indigne tuteur, si.... 

SIR ROG EH. 

Fort bien.... Mais si tout cela n’étoit qu’une fic- 
tion, Charles? 

M. BELXOHT. 

Monsieur.... 
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SIR ROGER. 

Une ruse , un mensonge ? si tu avois enlevé la Glle 
d'un honnête homme.... 

M. BEI. MONT. 

Et que je l’eusse amenée clans votre maison , sous 
vos yeux , afin de n’être point troublé dans mes pro- 
jets, dans sa possession ! Ma foi , Monsieur, si cela 

est , vous avez prodigué votre argent pour l’éduca- 
tion d’un sot. 

SIR ROGER. 

Cette seule circonstance peut te justifier en par- 

tie au moins : car tu aurois pu tout aussi bien arran- 
ger ses affaires en la conduisant dans une maison 
particulière ; d’ailleurs, tu te serois épargné des ques- 
tions embarrassantes et une foule de mensonges poul- 
ies éluder. Mais, prends bien garde, mon ami; je 
pénétrerai ton secret avant que tu le sois mis en état 
de me le dérober. Alors.... Je n’en dis pas davantage. 
Tu es un grand fripon, Charles ! 

SCÈNE III. 

M. BELMONT, seul. 

La mine est éventée.... Fidélia m’a-t-elle trahi? 
Non , elle n’oseroit manquer à sa parole.... Que je sois 
déshonoré si mon impertinente sœur n’a part à tout 

ceci. Mais ne puis-je opposer la ruse à la malice 

Rêvons un peu...., bon! fort bien : Faddle peut 
m’être utile, me servir; c’est un sot, tout sot aime 
l’intrigue et se plaît dans le désordre. 
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SCÈNE IV. 

ROSETTE, M. BELMONT. 

ROSETTE. 

Vous rêvez, mon frère? Ah! dites -moi, je vous 
prie, quelle vertu est l’objet de cette profonde mé- 
ditation? 

M. BEUIOKT. 

a 

La patience , ma chère. L’homme qui tient à votre 
sexe, par sa femme, sa maîtresse, ou sa sœur, a grand 
besoin de la connoître. 

R OSETTE. 

C’est la plus utile de toutes les vertus, mon frère: 
Fidélia vous l'enseignera , vous la fera mieux prati- 
quer que le plus grand philosophe d’Angleterre; elle 
persuadera votre esprit, sans donner même d’espé- 
rance à votre cœur. 

M. BELMONT. 

Cette méthode n’cst pas la vôtre, ma sœur; vous 
commencez par donner des espe'rances, les leçons de 
patience viennent après. Vraiment, vous êtes habile 
en cet art ; tous les fats d’Angleterre ont été vos 
e'coliers. 

ROSETTE. 

Cela peut être, mon frère : mais vous vous trompez 
en un point; car loin de leur inspirer de la patience, 
ma constante étude a toujours été de la leur faire 
perdre. A quoi pensez-vous donc ? 

M. BELMONT. 
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M. mUONT. 

Je pense h consulter un devin, pour savoir à quel 
dessein les coquettes ont été formées. 

ROSETTE. 

: En suis-je une, mon frère? 

M. BELMONT. 

Fi donc, ma sœur ! 

ROSETTE. 

Eh bien! sans aller au devin, je vais vous l’ap- 
prendre. Semblable à un fruit artificiel, place' dans 
un verger pour tromper l’avide moineau , une co- 
quette est formée pour exciter et tromper les désirs 
des impertinens et des sots. Osera- 1- on dire après 
cela , qu’elle ne doit pas son être à la nature, quand 
elle tend à une fin si raisonnable et si nécessaire? A. 
présent, à votre tour, mon frère; apprenez -moi à 
quel dessein un libertin fut formé? 

M. BELMONT. 

En suis-je un, ma sœur? 

ROSETTE. 

Fi donc, mon frère! 

M. BELMONT. 

Ecoutez, ma chère; si une coquette est si utile 
dans le système moral, rien, dans ce même système, 
n’est plus détestable qu’un libertin; car il est né pré- 
cisément pour sa destruction. A son aspect , elle perd 
sa force, et tombe entre ses bras, comme un oiseau 
charmé dans la gueule du serpent. 

ROSETTE. 

Est -il vrai? Ah! quel dommage que vous soyez 
mon frère ! . -, 

M. me Riccoboni. v. 3 
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M. BELMONT. 

Remerciez - en le ciel à genoux, soir et matin, 
friponne; sans cela vous étiez perdue. Allons, Ro- 
sette, nous voilà d’accord; je suis un libertin, vous 
êtes une coquette : mais savez-vous en quoi consiste 
Tunique différence qui est efttre nous? Je porte un 
chapeau , vous portez une cornette ; au reste , tout 
est parfaitement égal. 

ROSETTE. 

Ah! prouvez-moi cela, je vous prie. 

M. BELMORT. 

Le plaisir, ma chère, n’est-il pas notre but à tous 
deux? Les mêmes principes qui forment un libertin, 

ne feroient-ils pas d’une coquette Mais, les femmes 

redoutent la médisance, leurs désirs sont réprimés 
par la crainte, elles sont forcées de se borner au 
stérile amusement de faire d'un honnête homme, un 
imbécile ; pendant que nous employons notre esprit, 
nos talens, à faire d’une fille timide et sotte, une 
femme vive et charmante. 

n osetTê. 

Me donnât-on l'univers entier, je ne voudrois pas 
être un libertin ; mais je voudrois devenir homme, 
pour venger mon sexfe, et Vous apprendre, mon 
frère 

M. BELMORT. 

Je reconnois ma sœur à ce noble courage. Donnez- 
moi la main, ma chère; vous êtes la plus aimable et 
la plus honnête fille que je connoisse. A l’avenir, je 
vous confierai tous mes secrets. Adieu , je vais trouver 
Fidélia. 
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C'est bien dommage, n’esl-il pas vrai? qu’elle ne 
soit pas aussi coquette que moi. 

M. BELMONT. 

Point du tout dommage, rça chère, sa conquête 
seroit trop facile pour me rendre constant. 

ROSETTE. 

Que mon frère est poli ! 

M. BELMONT. 

J’aperçois le Colonel. Allons, ma sœur, remplissons . 
nos différentes vocations : rendez-le bien sot ; moi , je 

vais essayer Nous nous reverrons à dîner, et nous 

pourrons comparer nos progrès. 

ROSETTE. 

J’en ferai plus que vous, je gage? 

M. BELMONT. 

Ma foi! j’en ai peur. {Il sort). 

SCÈNE V. 

Le colonel RAYMOND, ROSETTE. 

M. RATMOND. 

C’est un bonheur de vous trouver seule, Madame. 

ROSETTE. 

Ah! de grâce, Monsieur, apprenez -moi si vous 
êtes un libertin? Je souhaiterois de tout mon cœur 
que vous en fussiez un. 

m. Raymond, déconcerté. 

C’est un caractère qui est si éloigné d’attirer l’es- 
time Pourquoi me demandez-vous cela, Madame? 
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rosette. 

Parce que je m’ennuie d’être coquette. Mon frère 
vient de m'assurer qu’un libertin me métamorpho- 
seroit en un instant. 

M. RAYMOND. 

J’aimerois à devenir tout ce qui pourroit vous 
plaire, Madame. 

rosette. 

Si vous en étiez un , que me diriez-vous à présent, 
voyons ? 

m. ratmond lui baisant la main. 

Rien, Madame; mais 

rosette, retirant sa main. 

Vous êtes fou , je crois ? Je veux seulement savoir 
quel propos vous me tiendriez. 

M. RAYMOND. 

Je vous répéterois mille fois que je vous adore; je 
vous dirois : Je ne vis, je ne respire que pour vous 
aimer; toutes mes espérances de bonheur sont fon- 
dées sur le retour que vous daignerez accorder à ma 
tendresse. 

ROSETTE. 

Fort bien ! continuez. 

M. RAYMOND. 

Je vous dirois : Un seul de vos regards, un seul 
de vos souris, me rend heureux; vos chaînes sont 
plus douces que la liberté. 

ROSETTE. 

En vérité! 

M. RAYMOND. 

Laissons ce badinage. O ma chère Rosette ! com* 
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ment pouvez-vous faire le tourment d’un cœur qui 
vous est si sincèrement attaché, vous amuser de ses 
peines? 

ROSETTE. 

A merveille; cela devient pathétique. 

M. RATMOND. 

Ah! cessez de me railler. Si vous connoissiez la 
situation de mon ame 

ROSETTE. 

La situation démon ame! cela est géographique, 
je crois? poursuivez. 

M. R ATM ON U. 

Madame, ce ton-là ne vous est pas naturel. Qui 
peut vous engager à 

ROSETTE. 

Des soupçons! l’intérêt augmente. 

m. Raymond, avec dépit. 

Vous le savez, Madame, je n’ai pas mérité 

ROSETTE. 

De la colère; bon ! allez, allez toujours. 

M. RAYMOND. 

Je n’ai plus rien à dire, Madame; Faddle possède 
mieux que moi le talent de vous divertir. 

ROSETTE. 

De la jalousie! toutes les gradations du sentiment! 
cela est incomparable ! 

' M. RAYMOND. 

Vous me forcez enfin à vous le dire, Madame; je 
ne me crois pas fait pour être l’objet de ces dures 
plaisanteries. 
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ROSETTE. 

Cette pensée pourroit se mettre en vers, la poésie 
est ma folie : dites-moi, Colonel, faites- vous des vers 
aisément ? 

m. ratmond, très-fdehé. 

Ce jeu dure trop long-temps, Madame; vous épui- 
sez ma patience. 

rosette, feignant de la surprise. 

Comment, Monsieur, vous ne parliez donc pas 
sérieusement? Hélas! qu’il est facile d’en imposera 
une femme simple et crédule! 

M. RAYMOND. 

Me permettrez - vous de vous faire une question 
sérieuse ? 

R osette. 

Ennuyeuse , vous voulez dire ; soit : je suis ce matin 
la complaisance même : parlez. 

M. RAYMOND. 

Dois-je être éternellement votre jouet. Madame? 
ou le temps de mon supplice est-il limité ? Quand 
toutes mes preuves de soumission, même d’imbéci- 
lité seront faites, me destinez-vous à l’honneur d’être 
votre époux? 

rosette. 

Eh, bon Dieu ! les hommes font d’étranges ques- 
tions! Comment puis-je dire aujourd’hui, ce que je 
ferai dans dix ans? 

M. RAYMOND, OUtrc. 

Cette réponse me suffit , Madame. 

tiN valet entre. 

M. Faddle, Madame. 
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FADDLE, LES MÊMES. 

F A DDL E. 

O ma belle, ma divine!.... Mais, ne vois-je pas le 
Colonel? c’est lui, sur mon honneur. J’en jure par 
tous les Dieux ; la nature ne forma jamais un couple 
aussi parfait : non, jamais, depuis les heureux habi- 
tans du jardin d’Eden 

ROSETTE. 

Vous arrivez à propos, Faddle; ah! faites- moi 
rire, je vous en prie, ou je vais mourir d’un accès de 
vapeurs. 

m. ratmond, à Faddle. 

Eh bien! 

FADDLE. 

Quoi? 

M. RAYMOND. 

Faites-la rire. 

FADDLE. 

Moi! 

m. Raymond, le prenant au collet. 

Oui, faites rire Madame; faites la rire à l’instant, 
ou, morbleu 

faddle, tremblant. 

Quoi ! comment y pensez-vous, Colonel? mais! 

mais! quelle folie! 

M. RAYMOND. 

Faites-la rire, vous dis-je,ouje vous fais pleurer. 
Quoi! vous ne la divertiriez pas, quand elle vous en 
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prie? Eli ! je la fais lire depuis une heure, moi, sans 
quelle me l'ait ordonne”. 

rosette éclate de rire. 

Ah , ah , ah ! 

F ADDLE. 

Elle rit , elle rit; Colonel, ne vous fâchez pas : elle 
rit de tout son cœur. 

SCÈNE VIT. 

M. BELMONT, les mêmes. 

M. BELMONT. 

Qu’ avez-vous, Faddle? comme vous voila pale. 

M. Ï.UMOSD. 

Ce vil animal, ne pas obc'ir à une dame! 

F A DOLE. 

Ah, vous voilà, Charles! tenez- vous près de moi. 
ce rude, ce robuste colonel a relâché mes libres, ren 
versé l’entier système de mon individu; j avois besoin 
de votre présence pour me rappeler à moi-même. 

M. BELMONT. 

Comment! le Colonel est-il en colère contre vous? 

FADDLE. 

En colère! il est enragé mais j’oublie tout, je 

lui pardonne; j’ai l’ame douce, et ne conserve point 
de ressentiment. 

ROSETTE. 

A propos, Faddle, j’ai une querelle à vous faire; je 
suis lâchée aussi. 
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F AD OLE. 

Vous, ma déesse; vous voulez me quereller? 

pour mes inconstances, je gage?.... vous avez raison : 
je me reconnois coupable. Cet hiver, j’ai mis le dé- 
sordre dans toutes les familles; j’ai trompé des pères , 
désolé des maris, désespéré des amans : je prévois de 
fâcheuses affaires; des duels, des meurtres; l’orage se 
forme , il gronde ; mais il peut éclater sans m’ef- 
frayer ni m’abattre. 

ROSETTE. 

II faut cesser enfin de voltiger. Je veux vous donner 
des conseils, diriger votre choix. ( Elle lui parle bas). 
m . belmont, au Colonel. 

Eh bien ! mon ami, à quoi rêves- tu? 

M. B AT MO ND. 

A ma sottise. Etre jaloux d'un pareil fat Malgré 

tout le mépris qu’il m'inspire , ce fat me tourmente. 
faddle, se récriant. 

O ciel, quelle créature nommez-vous là! puissé-je 
être abandonné des grâces, perdre tous mes droits aux 
faveurs de l’amour, si jamais pareil automate m’ins- 
pire un sentiment. 

M. B KLM ONT. 

Quelle maîtresse veut -elle donc vous donner, 
Faddle ? 

• FADDLE. 

Par tout ce qui est odieux, Charles; c’est cette 
grande haquenée de miss Gangle. Je sais bien que 
l’horrible créature est amoureuse de moi; positive- 
ment la tête lui en tourne : elle m’assomme de plats 
billets , me suit , me tourmente , m’excède ; tout m’en- 
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treticnl de son insipide tendresse. Si je la rencontre : 
AL! mon cher Faddle , me dit-elle en soupirant, 
que je me trouverois Leureuse de vous voir, de vous 
contempler pendant l’espace d'un jour tout entier! 
Elle fixe alors sur moi scs grands yeux stupides, saisit 
ma main , la presse, veut m'arrêter : tout effrayé , je 
m’échappe; je prends ma course et vole à l’autre 
bout de la ville, où je me crois à peine en sûreté. 

’ ROSETTE, <2 paft. 

L’impertinent! le sot! {Haut.) Que de légèreté, 
d'agrément! Avouez - le , Colonel , on ne peut avoir 
plus d’esprit? 

M . RAYMOND. 

Ni plus de modestie , Madame. 

FADDLE. 

Bon, de la modestie ! cela ne mène à rien. 
vu valet entre et dit: 

Vous êtes servie, Madame. 

ROSETTE. 

Allons. Messieurs, vous venez apparemment. 

V. BEL» ONT. 

Faddle, nous devons dîner ensemble, aux armes 
du Roi. 

FADDLE. 

Oui? devons-nous dîner ensemble? je n’en savois 
rien. {A Rosette.) Je suis désolé, mon ange, qu un 

engagement particulier me dérobe le plaisir 

rosette, en s’en allant. 

Oh! cela n’est pas supportable : on ne sauroit vous 
posséder. Venez-vous, Colonel? 
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M. RAYMOND. 

Assurément, Madame; bonjour, Bel mont, à tan- 
tôt.^// sort). 


SCÈNE VIII. 

* 

M. BELMONT, F AD D LE. 

M. BELMONT. 

J’ai besoin de vous, Faddle. Oh çà, mon cher, 
vous n 'êtes pas de ces sots .hérissés de scrupules, et 
dans les occasions essentielles, loin de vous piquer 
d'une exacte probité 

FA DOLE. 

Comment donc! le diable vous emporte, 

Charles! est-ce là le dîner que vous m’avez préparé? 

M. BELMONT. 

Fi donc, Faddle! vous faites l’enfant; parlons sé- 
rieusement. Vous vous passez de l'estime de beaucoup 
de gens; je fais grand cas de vous, moi : vous n’êtcs 
pas riche, je le sais ; vous avez peut-être besoin d'ar- 
gent, voilà ma bourse, prenez, elle est à vous. 
faddle, prenant la bourse. 

Rien n’est plus obligeant. Voyons, qu’exigez-vous 
de moi ? en quoi puis- je vous servir? je ne saurois me 
.battre, je vous en avertis ; j'aime mes concitoyens, et 
respecte les lois de mon pays. 

M. BELMONT. 

Tu ne saurois te battre, d’accord; mais tu peux 
mentir? 
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F A DDLE. 

Oïl ! tant qu’il vous plaira , mon cher ; je n’ai pas 
vécu pour rien avec des femmes de qualité. 

M. BELMOMT. 

Voici le fait. Cette fille charmante, cette fille an- 
gélique, cette belle , mais trop obstinée Fidélia , a pris 
tant d’empire sur mon cœur tiens, si je ne la pos- 

sède, je perdrai la raison. 

FiDBLE. 

J’entends : tu as besoin de mon secours , de mes 
leçons, pour apprendre à triompher de ses rigueurs; 
tu ne veux pas employer la force, j’espère, et mettre 
mon cou en danger? 

M. BELMOKT. 

Paix, écoute, fou. Un événement très-extraordi- 
naire jeta cette aimable fille entre mes bras, il y a 
environ trois mois. Dès cet instant, nos cœurs s’en- 
flammèrent : mais embarrassé, ne sachant où lui 
procurer un asile au milieu de la nuit , le diable m’ins- 
pira de la conduire dans cette maudite maison , où , 
sans cesse observé par les yeux jaloux de sir George , 
gêné par la froide raison du Colonel , impatienté par 
l'indiscrète curiosité de ma sœur , par les soins mal- 
adroits de mon père, je me vois contraint de renon- 
cer à mes projets , ou de me marier avec elle. 

FADDLE. 

Triste alternative! ainsi, mon cher, pour éviter ce 
malheur, il faudroit la tirer d'ici? 

M. UELMOUT. 

Oui : mais quel moyen, quelle ruse peut l’en faire 
sortir ? 
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F A DD LE. 

Arrangeons cela. Vons n’êtes donc pas son tuteur? 

M. BEL MONT. 

Eli non , vraiment ! j’ai su l’engager k me donner 
ce nom , dans l'espérance que ce titre supposé me 
laisseroit la liberté de disposer d’elle à mon gré; 
mais l'amitié de ma sœur pour ma prétendue pupille, 
renverse tous mes desseins, les rend impraticables ; 
et sans l’assistance d’un honnête homme, tel que toi, 
nous sommes en danger, Fidclia et moi, de mourir 
avec notre innocence. 

• FADDLE. 

Pour toi, ceseroit grand dommage. Voyons, cher- . 

chons Ma foi j je l'ai trouvé: sois tranquille, 

joyeux, content : avant que quatre heures sonnent, 
je mets le désordre dans cette maison , j’y porte le 
feu, j’anime l'incendie, et je te liv*e Fidélia. 

M. BELMONT. 

Charmant Faddle ! mais explique-moi 

FADDLE. 

Point d’inquiétude; j’ai conçu, je vais opérer; tout 
ira bien. 


FIN DD SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

FIDÈLIA, ROSETTE, UN VALET. 

FIDÈLIA. 

C’est votre ouvrage, ma chère : occupée sans cesse 
à le persécuter, devez-vous être surprise qu’il essaye 
de rompre ses chaînes? 

n o SETT E. 

Scseflorts seront vains; un regard, un souris, le 
ramènera bientôt plus tendre et plus soumis. 

F 1 D ÉLI A. 

Je ne sais, mais si j'étois homme, une maîtresse 
ne me montreroit pas deux fois du mépris. 

ROSETTE. 

Bon, bon; si vous étiez homme, vous feriez tout 
comme eux. Moins délicats que vous ne pensez, nos 
dédains sont un lien de plus pour les arrêter. Je vous 
l’ai dit cent fois, c'est en les traitant mai , qu’on peut 
s’assurer de leur constance : l’égalité, la douceur, 
font naître dans leurs cœurs l'indifférence elle dégoût. 
un valet entre , et dit à Rosette : 

On vient d'apporter cette lettre pour vous, Ma- 
dame. 

ROSETTE. 

L’écriture m’est inconnue. ( A Fidèlia.) Permettez, 
ma chère. ( Elle ht, et parotl agitée). 
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F1DÉLI A. 

Vous vous troublez; seroit-ce une mauvaise nou- 
velle ? 

rosette, tres-émue. 

Ah! la plus cruelle du inonde, si elle est vraie! 

F1DÉLI A. 

Je prie donc le ciel qu'elle soit fausse. Est-ce un 

secret? ne puis- je savoir Vous ne doutez pas, 

ma chère, combien ce qui vous touche a droit de 
m'intéresser. 

ROSETTE. 

Non, ma chère ( Au Valet.)Q ui vous a remis 

cette lettre? 

LE VALET. 

Un commissionnaire, Madame. 

nos ETTE. 

Est-il encore ici? 

LE VALET. 

Il est sorti tout de suite après me l’avoir donnée. 
La lettre, a-t-il dit, n'exige point de réponse. 

ROSETTE. 

Le connoissez-vous, cet homme ? 

LE VALET. 

Non , Madame. 

H OSETTE. 

Pourriez-vous le reconnoître? 

LE VALET. 

Très-aisément. 

ROSETTE. 

Où dîne mon frère? 

LE VALET. 

Aux armes du Roi. 1 
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ROSETTE. 

Faddle est-il avec lui? 

LE VALET. 

Ils sont sortis ensemble. 

ROS ETTE. 

Courez, volez leur dire cjue je veux léur parler 
tous deux , pour une affaire très-extraordinaire. 

( Le Valet sort). 

FI DÉLIA. 

D’où vient cet empressement, qui vous agite? Eh 
quoi! Rosette, me trouvez-vous indigne de votre 
confiance? 

ROSETTE. 

Dites-moi sincèrement, Fidélia Mais non , pour- 

quoi voudrois-je vous inquiéter, vous causer les plus 

vives alarmes? je suis folle, en vérité je prends 

cette affaire trop sérieusement. 

FIOÉLl A. 

Ÿous me faites naître des craintes : de grâce, nia 

chère Rosette Mais je n’ose insister; votre réserve 

m'apprend que j’ai trop compté sur votre amitié. 

ROSETTE. 

Ah! ne le pensez pas : je vous aime, je ne puis ja- 
mais cesser de vous aimer. 

FIDÉLIA. 

Si je perdois votre amitié, ce seroit un malheur 
que je n’aurois pas mérité. 

ROSETTE. 

Je le crois, je le sais. 

FI DÉLIA. 

Ne vous obstinez donc point à vous taire. 

rosette. 
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acte iii, Scène i. 

ROSETTE. 

Eh bien! apprenez-moi pardon, ma chère; 

mais dites -moi, Fidélia, est-il une circonstance 

dans votre vie, une seule dont vous puissiez rougir 
si elle ctoit connue ? 

fidélia. 

Si la lettre vous porte à me faire cette étrange 
question, vous me permettrez de la voir. 

ROSETTE. 

Non , je ne puis, ni ne dois vous la montrer ; tran- 
quillisez-vous : elle ne contient rien, en vérité, qui 
mérite mon attention ou la vôtre. 

fidéli a. 

Pourquoi donc en êtes-vous si occupée? 

ROSETTE. 

Je 1 avoue, j’ai d’abord été surprise, troublée; mais 
de pareilles impostures doivent être méprisées. 
fi dé li a, d’un ton Ires-tris te. 

Ah, j’ai perdu mon amie! Rosette, en voulant par- 
tager vos peines, en vous pressant de les déposer 
dans mon sein, je piésumois trop de votre amitié, 
peut-être; mais vous ne devez pas me cacher un mal- 
heur qui me touche ; j’ai droit de le connoître et de 
m’en affliger. 

ROSETTE. 

Cruelle fille ! pourquoi me pressez-vous ? L’au- 

teur de cette horrible lettre a l’ame plus noire que 
la plus sombre nuit. Ecoutez : étonnez - vous avec 
moi , qu’il existe un pareil monstre. ( Elle lit). 

« A Miss ROSETTE BELMOKT,. * • 

» Madame : comme j’écris sans me nommer, je 

M.* ue Ruxoboni. v. / 
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» n’attends rien de votre reconnoissance , et ne crains 
» le ressentiment de personne. Fidélia n'est pas ce 
» qu’elle paroît; elle vous trompe : elle causera la 
» perte de votre frère. Les femmes de son espèce sa- 
» vent emprunter les apparences de la vertu , quand 
» elles sont utiles h leurs criminels desseins. Faddle 
» pourra, s’il le veut, vous donner de plus grands 
» éclaircissemens; mais soyez certaine que mes infor- 
» mations sont appuye'es sur de suffisantes autorités. 
» Pour vous en convaincre, faites une seule question 
» à Fidélia : demandez-lui si elle est sœur d’un ami 
» de M. Belmont a. 

FIDÉLIA. 

Je suis perdue ! 

ROSETTE. 

Eh quoi! vous pleurez, Fidélia? Je croyois exci- 
ter votre mépris, et non pas vos larmes. Levez les 
yeux, ma chère, calmez-vous; cet infâme libelle 
peut-il porter le trouble dans votre ame ? 

FIDÉLIA. 

O mon amie! il fut un temps où je pouvois m’en- 
velopper dans ma propre innocence, et trouver en 
moi-même la force de résister aux atteintes des mé- 
dians ; mais , hélas! ce temps est déjà loin de moi. 

ROSETTE. 

Que dites-vous? 

FIDÉLIA. 

Et pourtant cette indigne lettre est l’ouvrage de la 
malice et de la calomnie. 

ROSETTE. 

Assurée de votre candeur, non , je ne doute point.... 
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FIDÉLIA. 

Ali ! Rosette, arrêtez. Je ne mérite pas Ce n’est 

point la pupille de votre frère, ce n’est point la soeur 
de son ami qui tombe à vos pieds pour implorer votre 
protection ; c’est une jeune infortune'e, triste rebut de 
la nature, indigne d’être votre compagne. J’osai vous 
en imposer, ne pas détruire une histoire artificieuse; à 
présent, je vous demande de la compassion; ayez 
pitié d’une malheureuse étrangère, sans défense et 
sans appui. 

BOSETTE. 

O ciel! que viens- je d’entendre? Levez -vous, ma 
chère Fidélia , ah ! levez - vous , je vous en conjure. 
Vous m’auriez trompée, vous! ah! si cela est vrai, 
l’honnêteté n’est qu’un vain nom. 

FIDÉLIA. 

Je suis coupable, je ne devois pas me taire; mais 
ne me jugez pas trop sévèrement : gardez-vous de 

penser je ne voudrois pas vivre un instant, si j’é- 

tois la méprisable créature dont parle cette affreuse 
lettre. 

ROSETTE. 

Quelle aventure! continuez, ma chère Fidélia; 
mais cessez de vous affliger, de répandre des larmes.... 

FIDÉLIA. 

F.h ! comment pourrois-je les retenir? tant de dou- 
ceur, tant de bonté!.... je vous ai trompée, Rosette, 
et vous m’aimez encore? 

ROSETTE. 

Jamais vous ne cesserez de m’être chère; achevez 
de m’instruire , ouvrez-moi votre cœur. 
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Vous le voyez , l’abondance de mes pleurs ne me 
le permet pas.... J’ai fait une démarche inconsidérée, 
téméraire.... non , jamais , jamais je ne devois consen- 
tir h vous tromper; c’est une faute inexcusable , je ne 
me la pardonnerai pas. O ma chère! je ne sais qui je 
suis, je m’ignore moi-même. Vous me demanderez 
pourquoi je vous en imposois, pourquoi je me parois 
d’un faux titre? La raison m’en est inconnue; mais je 
l’ai fait et je me le reproche amèrement ; on m’a for- 
cée à ce détour blâmable; c’est un mystère, une 
énigme; votre frère peut seul l’expliquer, il sait l'his- 
toire de ma vie; en ce moment, l’honneur l’engage 
à la révéler Ah ! que n’est-il ici ! 

ROSETTE. 

Vous me laites éprouver une peine insupportable; 

votre chagrin, vos discours, cette réserve Mais 

rien ne doit vous retenir, parlez, ne me cachez pas.... 

F 1 DÉLI A. 

Et voilà ce qui aigrit ma peine : engagée par ser- 
ment à garder le silence , le rompre pour me justifier 
d’une faute, ne seroit-ce pas en commettre une autre? 
mon cœur est innocent, daignez m’en croire : si ma 
condition est feinte, ma vertu ne le fut jamais. 
un valet entre , et dit à Rosette : 

Monsieur Belmont venoit de sortir, Madame; mais 
voici M. Faddle. ( Il sort ). 
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SCÈNE IL 

•FADDLE , les MEMES. 

FADDLE. 

Empressé d’obéir à vos ordres flatteurs, Madame, 
j accours Mais quoi ! vous «'êtes pas seule..... 

rosette, lui montrant la lettre quelle a reçue. 

Connoissez-vous cette écriture, Monsieur? 

P A DD LE. 

Celle-là ? non , sur mon ame. {A part.) Ni vous non 
plus, je crois. {Haut.) Dois-je lire cette lettre, Ma- 
dame? 

ROSETTE. 

La lire et 1 expliquer, Monsieur. 

p a DDL e, lisant moitié bas et moitié haut. 

F idélia n’est pas les femmes de son espèce 

de la vertu leurs criminels Monsieur Faddle 

pourra Comment diable, à propos de quoi, s’il 

vous plaît, monsieur l’anonyme, suis -je mêlé dans 

ce caquet? mes informations si elle est sœur 

d'un ami de M. Belmont. 

ROSETTE. 

Eh bien ! Monsieur? 

FADDLE. 

Eh bien ! Madame, je ne puis vous aider à deviner 
l’écrivain; en honneur, je ne le puis Mais pour- 

quoi me nommer ? Ce maudit bavardage me fait soup- 
çonner la main Oh! oui, sûrement cela vient 

d'une femme. 
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Fl DÉLIA. 

Si vous êtes instruit de mon sort , Monsieur, parlez 
librement, ne de'guisez rien, je ne crains pas que 
vous me fassiez rougir aux yeux de mon amie. 
fadole , feignant de se parler à lui-méme. 

En vérité', plus j’y pense, plus je me persuade.... 
ali ! cela seroit affreux ! non , cette femme est hon- 
nête tout-à-fait incapable pourtant je suis cer- 
tain de ne l’avoir dit qu’à elle 

F1DÉLIA. 

Dit, quoi? qu’avez-vous dit? vous suis-je connue? 

ROSETTE. 

Expliquez-vous. 

FADDLE. 

Parbleu, tous cos officieux donneurs d’avis devroient 
être moins discrets sur leurs noms, et plus réservés 
sur celui des autres. Qu’est -ce que cela signifie, 
Faddle pourra vous instruire? oui, ma foi, vous 
avez bien trouvé votre homme. Faddle est-il fait pour 
divulguer les secrets qui vous pèsent? si vous ne pou- 
vez les garder, dévoilez-lcs vous-même : cela est plai- 
sant, me mettre en jeu ! Oh! Faddle ne parlera pas, 
je vous en assure; il mourroit plutôt que de dé- 
couvrir 

ROSETTE. 

Ecoutez, Faddle, si vous vous proposez de repa- 
roître jamais dans cette maison , dites à l’instant tout 
ce que vous savez ; de votre propre aveu , vous en 
avez parlé ailleurs? 

FI DÉLI A. 

Répondez, que savez-vous? qu'avez-vous dit? 
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FADDLE. 

Ce que vous me permettrez de ne point redire ici, 
Mesdames ; votre colère ne peut m’épouvanter. 

» OSETTE. 

Fort bien ! Monsieur, fort bien ! 

FIDÉLI A. 

En vérité, Rosette, s’il se tait, c’est parce qu’il 
ne sait rien. 

FADDLE. 

Non, rien , rien du tout, sur mon honneur!.... des 
ouï-dire.... un bruit sourd... assez général pourtant;... 

mais quel fond peut-on faire toute la ville en a 

menti, et cela lui arrive souvent. Ne disoit-on pas 
aussi que ladi Bridget s'étoit enfuie, depuis un mois, 
avec son postillon ? pure calomnie : cet homme est 
grenadier à cheval, j’en suis sûr. Elle-même lui en 
acheta la commission au commencement de la se- 
maine dernière. 

BOSETTE. 

Et que m’importe ladi Bridget et la ville? il s’agit 
de Fidélia : qu’a-t-elle de commun avec ces mauvais 
propos ? 

FADDLE. 

C’est ce que j’ai dit , Madame ; précisément ce que 

j’ai dit. Rien de commun, pas la moindre chose 

Une femme de son espece de son espèce! me suis-je 

écrié: l’expression est dure. Comment, une ou deux 
petites fragilités méritent - elles cette sévérité? une 
fille ne peut - elle s'oublier , sans être exposée h ce 
dédain? n’en voit - on pas tous les jours se relever 
après une honteuse chute, et mener une vie très-bon- 


5G t’EKFANT TnOüVÉ. 

nête Voilà ce que je leur ai dit , Madame Une 

femme de son espece! Morbleu, je n’ai pu leur pas- 
ser cet insolent propos. 

FIDÉLI A. 

Arrête, vil calomniateur! Rosette, cet homme est 
un infâme; cette odieuse lettre est de son invention ; 
lui seul est assez bas pour parler en ces termes d’une 
fille qu’il ne connoit pas. 

fa dd le , affectant de lui parler bas , et parlant haut. 

Bon , à merveille , tenez ferme , je vous seconderai. 
fi délia , lui donnant un soufflet. 

Insolent! oh! mon cœur est profondément blessé, 
je ne puis supporter cette insulte. 

llOSETTE. 

Ciel ! que dois-je penser? Va , malheureux , s'il 

est vrai que tu sois lié avec l’indigne inventeur de ce 
noir complot, ou si toi-même es l'auteur de cetle 
infâme lettre, puisse la honte, l’opprobre et le re- 
mords, t’accompagner et le tourmenter sans cesse ! 
Mais si tu as découvert la plus légère circonstance 
où l'honneur de ma famille soit intéressé, parle sans 
crainte, et sois sûr de ma protection 

F ADULE. 

Belle protection, ma foi! il falloit me protéger un 
instant plus tôt. Mesdames, une de vous vient de me 
donner un soufflet, l’autre m’assure de sa protection; 
pour vous prouver à toutes deux que les procédés 
violens, ou de flatteuses promesses ne peuvent m ar- 
racher un secret , je me tais tout net. Ah ! parbleu , 
si j’éclaircis cetle affaire, puisse vos malédictions s ac- 
complir, et toutes les calamités fondre sur moi. Adieu, 
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Mesdames; croyez-en votre serviteur, tâchez de vous 
tranquilliser ; la colère ne sied pas sur de si jolis 
visages. Adieu. 

SCÈNE III. 

FIDÉLIA, ROSETTE. 

ROSETTE. 

Qoe veut dire ce misérable ? 

FIDÉLIA. 

Que n’ai-je la liberté de parler! 

ROSETTE. 

Eh! pourquoi ne parleriez - vous pas! de vaines 
promesses, injustement exigées, sont - elles donc un 
engagement sacré? Fidélia, vous avez pu vous ré- 
soudre à m’en imposer, à présent un frivole point 
d'honneur doit-il vous arrêter quand vous me devez 
de la confiance, de la sincérité? Allons, ma chère, 
cédez à la raison , à la nécessité. 

FIDÉLIA. 

Je ne le puis, sans manquer essentiellement à votre 
frcre; et ce que je lui dois, m’impose la loi de ne 
jamais le désobliger. 

ROSETTE. 

Mais, que lui devez-vous? en quoi vous a-t-il servie? 

FIDÉLIA. 

Hélas, il ne m’est pas permis de vous le dire, sans 
son aveu. 

rosette avec un peu d’altération. 

Eh bien! Madame, quand vous serez disposée à 
m’ouvrir votre cœur, à me confier vos étonnans se- 
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crets, je saurai mieux comment me conduire avec 

vous. En attendant, souffrez 

SCÈNE IV. 

M. BELMONT, les mêmes. 

B OSETTE. 

Ah! venez, mon frère; votre pre'sence est néces- 
saire ici. Expliquez-moi comment votre pupille , la 
sœur de votre ami, ne peut m’instruire de ce qui la 
touche? 

M. BELMONT. 

Vous pleurez, Fidélia, de quoi s’agit-il? 

FIDÉLIA. 

Je n’ai pas la force de vous le dire, Monsieur, votre 
sœur va vous l’apprendre. 

BOSETTE. 

Lisez cette lettre , mon frère. 

FIDÉLIA. 

Grâce au ciel , tout va s’éclaircir ; en vous instrui- 
sant des motifs de sa conduite, Monsieur va vous 
dévoiler tous mes secrets. Vous me rendrez justice. 

ROSETTE. 

Je vous la rends déjà. Eli bien? 

m. belmont, après avoir lu tout bas. 

Exécrable insolence ! j’ai rencontré FaddJe en en- 
trant ici. Je suis persuadé que le sot, par le seul 
plaisir de mal faire, vient d’employer sa plate élo- 
quence, pour persuader à ma crédule sœur, que cette 
odieuse lettre contient des vérités Je vais trouver 
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l’impertinent, le ramener devant vous, le faire ré- 
tracter, ou le traiter comme il le mérite. 

fi délia le retenant. 

Arrêtez, Monsieur, votre sœur n’ignore plus que 
j’ai osé lui en imposer sur ma naissance et ma fortune ; 
je lui ai fait l'aveu de cette foute. 

M. BELMONT. 

Eh bien ! vous avez été très-imprudente. 

FI DÉLI A. 

On attaque mon honneur, c’est à vous à le défen- 
dre, Monsieur. Vous fûtes une fois mon libérateur, 
ah ! soyez-le encore, je vous en conjure. Dites à votre 
sœur, à celle qui daigna se nommer mon amie, que 
je suis pauvre, malheureuse, mais non pas mépri- 
sable; assurez -la que si j’ai pu la tromper, jamais 
mon cœur n'en forma le désir; dites-lui que je mérite 
sa pitié, sa compassion, et non pas sa colère; ô Mon- 
sieur Belmont ! ne soyez point insensible à mes peines, 
ne rejetez pas mon ardente prière. 

m. b El mo n t, froidement. 

Vous en avez déjà trop dit, Madame; votre propre 
intérêt me défend de révéler ce secret. Vous m’avez 
donné une parole positive de vous taire ; c’est à vous 
à juger à quel point une parole d honneur engage. 
Songez - y bien , Madame , en osant trahir vos ser- 
mens, des sermens solennels, vous prouveriez mal 
votre innocence. 

fidélia, d'un ton fer. 

Quoi! Monsieur, vous refusez 

M. BELMONT. 

Pour moi, Madame, ce ne sera jamais sur la foi 
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de Faddle, ou d’un e'crivain sans nom, que je soup- 
çonnerai la vertu d’une personne telle que vous. 11 
faut, pour former des doutes, de meilleures auto- 
rités. A votre égard , ma sœur, sachez que cette dame 
ne doit pas être maltraitée : je ne souffrirai pas qu’elle 
le soit, souvenez-vous-en. Je suis satisfait de sa con- 
duite; cette assurance vous suffit : vos inquiétudes 
sont ridicules, impertinentes; ne vous mettez point 
en tête de la bannir de celte maison , je ne consen- 
tirai point à l’en laisser sortir. Elle y restera , en- 
tendez-vous, Rosette, malgré tous les desseins que 
pourroit vous inspirer votre rare prudence. Vous me 
comprenez , je crois. Adieu , ma sœur. ( Il sort ). 

rosette. 

Allez, mon frère, votre procédé m’indigne, et je 
vous méprise. 

FIOÉLI A. 

C’en est fait, Rosette, j’ai perdu votre estime et 
votre amitié. 

ROSETTE. 

Devenez votre amie à vous-même, et vous en re- 
trouverez une tendre en moi; mais dans la triste in- 
certitude où vous me laissez, permettez- moi d’agir 
comme mon caractère et ma façon de penser l’exigent. 

{Elle sort). 

fi délia toute en pleurs. 

Ah! fille infortunée! malheureuse Fidélia !.... Mais, 
la douleur ne m’est point étrangère, je l’ai sentie dès 
mon berceau : soupirer, pleurer, gémir, voilà mon 
partage. {Elle sort). 
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! SCÈNE V. 

M. BELMONT, seul. 

( Revenant pendtmt que Fiildlia sort. ) 

Je suis un scélérat, un infâme ! porter le trouble, 

le désordre, la douleur dans toute une famille 

et cette famille est la mienne! La douceur, l’inno- 
cence, la bonté ne peuvent-elles me toucher? Pour- 
quoi me rendre un monstre , pour m'assurer la pos- 
session d'une femme? Ah ! si l’on m’ôtoit cette excuse, 
Lucifer seroit un ange de lumière, comparé à moi. 
Jusquesà présent, l’honneur, le courage, un noble 
orgueil, m’avoient garanti du mensonge, de la 
cruauté , de la bassesse , de la trahison : une femme 
s’offre à mes yeux, le diable me tente, et tous les 
vices s’introduisent dans mon ame! Je ne puis re- 

noncer à mon projet. O fortune, ô amour! daignez 
ine seconder cette seule fois; protégez mon crime, et 
pour l’expier, je jure d’élever un temple à la vertu. 

SCÈNE VI. 

FADDLE, M. BELMONT. 

F ADDLE. 

En bien , Charles , tes affaires sont en bon train : 
j’ai donné la dernière main à mon ouvrage. 

M. DUMONT, 

Tu es le plus habile maroufïle! J’ai lieu d’espé- 

rer un heureux succès. Tout s'arrange à mon gré. 
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Une petite précaution , prise avec ma sœur , assure 
mon plan, et va remettre Fidélia en mon pouvoir. 

F A DD LE. 

Quelle est cette précaution? 

M. BELMONT. 

J’ai défendu très-expressément à Rosette de songer 
à se séparer de Fidélia. 

F A DDL E. 

Tu as raison d’espérer; elle se jeteroit plutôt par 
la fenêtre que de t'obéir. Mais, es-tu sans pitié, sans 
entrailles, Charles? pour moi, je commence à sentir 
certains mouvemens de compassion 

M. BELMONT. 

Tant-pis pour vous, Monsieur, car ma bourse est 
vide; je vous eu préviens. 

F A DDLE. 

Ma foi, mon ami, ma conscience se révolte, crie.... 
je ne sais comment la faire taire. Que vois- je? je ne 

vous connoissois pas celte bague elle est parbleu 

jolie, Charles! 

M. BELMONT. 

Trouvez-vous? Oh ça, M. Faddle! parlons sérieu- 
sement. Je vous ai confié mon secret, prescrit votre 
conduite? Si vous vous en écartez, s’il vous échappe 
un mot, vous apprendrez, à vos dépens, qu’on ne 

me trahit pas impunément Vous m’entendez, je 

crois ! 

FADDLE. 

Mais! mais! quelle folie ! En vérité, je parle pour 
parler : ne peut-on badiner, s'amuser un moment, 
sans vous mettre en colère ! 
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M. B ELU O N T. 

Allez, Monsieur, allez, vous et votre délicate 
conscience, m’attendre aux armes du Roi; surtout, 
n’en sortez pas que je ne sois arrivé sinon 

F A DD LE. 

J’y vais, mon ami, j’y vais faut-il te fâcher? 

Vous êtes vif, trop vif, Charles! ( A part.) Peste soit 
du rodomont ! il n’est pas si redoutable : peut-être, si 
j’osois.... (Haut.) En vérité, Charles, j’ai le naturel 

doux, je fais tout ce que tu veux 

(Il veut s’ en aller). 
u. bel mont, l’arrêtant. 

Attends, attends, il me vient une idée : je vois sir 

George, il entre dans l’appartement de Fidélia je 

me défie de ce maudit vieillard. Que diable a-t-il 
tant à lui dire? il peut traverser mes desseins. Fais 
en sorte d’écouter leur entretien , mais ne te laisse 
pas apercevoir. 

F ADDLE. 

Ne crains rien ; où te retrouverai-je ? 

M. BLLMOKT. 

Aux armes du Roi. 

F ADDLE. 

Tu le vois, Charles, je me prête à tous tes désirs; tu 
seras plus obligeant, je l’espère; tu te souviendras 

M. BELMONT. 

Honnête créature! va, sois discret, et compte sur 
m °i- (Il sort). 

FADDLE, seul. 

Honnête créature ! il raille, je crois. Oui, parbleu , 
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je suis honnête, j’ai des principes; mais cette maudite 

nécessité se fait sentir, et c’est le diable. (Il sort). 

SCÈNE VII. 

(La scène change et représente l’appartement de Fidélia.) 

SIR GEORGE, et elle, sont assis. 

sir GEORGE. 

Quoi, Madame! a-t-il osé confirmer précisément 
les horribles imputations de cette lettre? 

FIDÉLIA. 

Non, Monsieur, il n’a pas eu cette audace; mais 
son air embarrassé, ses odieuses insinuations , ont 
fait plus d’impression , peut-être, qu’une accusation 
formelle. 

sin GEORGE. 

Et M. Belmont a pu se taire? il a refusé de vous 
justifier? 

FIDÉLIA. 

De puissantes raisons le forcent, dit-il, au silence. 
Que puis-je faire? la soumission est mon partage : si 
je le désobligeois , je serois une ingrate. 

SIR GEORGE. 

Vous êtes trop bonne, vous avez trop de délica- 
tesse , Madame ; Rosette vous aime, vous devriez vous 
confier à elle, ne lui rien cacher. 

FIDÉLIA. 

Hélas, Monsieur! si cette affaire n’intéressoit que 
moi, je n’cn ferois pas un secret. 

SIR GEORGE. 
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SIR GEORGE. 

Elle n’intéresse personne autant que vous, Mar 
dame; permettez-moi de vous parler avec franchise. 
Vous avez trompé votre amie, je suis loin de penser 
que vous ayez des reproches plus graves à vous faire; 
je ne vois pas comment une promesse arrachée par 
un homme qui paroît méditer votre perte, peut vous 
empêcher de parler, quand il s’agit de prouver votre 
innocence. 

FIDÉLI A. 

Ce n’est point la promesse faite à M. Belmont qui 
m’arrête; mais je crains de lui nuire. Je l’aime, vous 
le savez ; je ne puis le soupçonner de manquer de 
générosité : il s’est montré mon protecteur, mon ami ; 
s’il cesse de l’être, s’il m’abandonne, s’il s’unit à mes 
persécuteurs pour me perdre, il pourra m’affliger, 
briser mon foible cœur , mais jamais en effacer le sen- 
timent immortel qui m’attache à lui. 

SIR GEORGE. 

Que son aimable ingénuité me touche! Je vous le 
répète, Madame; je suis loin de former des doutes 
sur votre vertu : mais le monde est malin ; prompt 
à juger, il condamne sans examen. 

F1DÉLI A. 

Le temps me justifiera, Monsieur : vous daignez me 
croire innocente : ah! sir George, votre estime et le 
témoiguage de mon propre cœur, suffiront à ma tran- 
quillité. 


M. me Riccoboni. y. 
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SCÈNE VIII. 

FADDLE, LES MÊMES. 

( Fatldle parait derrière un paravent, ilecoute.) 
faddle, à part. 

Son estime suffit Dites- vous cela , ma belle? ces 

deux mots me vaudront vingt guine'es. 

SIR CEORGE. 

Vous êtes-vous jamais aperçue que Faddle fût dans 
la confidence de M. Belmont? 

F 1DÉLI A. 

Au contraire , il m’a toujours paru que M. Belmont 
méprisoit ce malheureux. 

fàddlf., àpart. 

Elle est insolente et menteuse, rien que cela. 

SIR GEORGE. 

Mais si Belmont n’a rien dit à cet homme , par où, 
comment a-t-il su des particularités qui vous con- 
cernent? 

F I DÉLIA. 

' Je ne saurois l’imaginer. 

faddle, à part. 

Ma foi , je l’en crois sur sa parole. 

SIR GEORGE. 

Encore une question , et je cesse de vous impor- 
tuner. Belmont ne vous a-t-il jamais pressée de quit- 
ter cette maison? 

FIDÉLI A. 

Jamais directement, Monsieur; mais souvent. 
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lorsque nous étions seuls, il s’est reproché de m’y 
avoir amenée. 

fadule, à pari. 

La petite bavarde! à quoi bon dire cela? 

SIR GEORGE. 

Il suffit. Pardonnez mes questions : je vous rends 
grâce d’avoir bien voulu y répondre; attribuez mes 
demandes à la chaleur d’une tendre, d’une honnête 
amitié : mon cœur, sensible à vos disgrâces, m’inspi- 
rera peut-être le moyen de les adoucir. 

FIDÉLI A. 

Tant de bonté me pénètre de reconnoissance ; pour- 
quoi ne puis-je vous l’exprimer que par mes larmes? 

FADDLC. 

Comment voudroit-elle donc l’exprimer? Cette pe- 
tite fille est d'une hardiesse à étonner! 

SIR GEORGE. 

Tranquillisez-vouS, mon aimable fille ! si les soup- 
çons de Rosette vous rendent cette maison désagréa- 
ble , la mienne sera votre asile : vous trouverez en 
moi la tendresse d'un père, les soins d’un ami, les 
égards dus au mérite , et le respect qu’inspire la vertu. 
Séchez donc vos pleurs. Si mes conjectures sont aussi 
bien fondées que je commence à l’espérer, peut-être 
parviendrai-je à vous servir. Fiez-vous à mon amitié, 
à mon honneur; et que le calme renaisse dans votre 
ame. (// sort ). 

( Pendant que Fidélia rêve , et fait quelques pas dans la 
chambre , Faddle parle.) 

FADDLE. 

De la tendresse , des égards , du respect ! oh ! 


CS Sentant trouvé, acte ni, scène vm. 
pour celui-là , tant qu’elle voudra , je crois. Le rusé 
vieillard ! il en est fou. Une rare nouvelle pour Charles ! 
en ÿ ajoutant un peu du mien, je ne la donnerois pas 
pour cinquante guinées. Sortons, de crainte de sur- 
prise. (Il sort). 

FinÉLix, seule. 

Il me reste donc un ami! mais dois-je espérer de 
le conserver? hélas! dans ce monde pervers, le bon- 
heur passe comme un songe ; l’infortune seule est du- 
rable A tant de maux j’opposerai la résignation, 

la patience. ( Elle récite des vers.) O toi , patience! 
vertu des malheureux ! don que la main bienfaisante 
du ciel accorde à l’innocence opprimée, viens, baume 
salutaire et précieux, viens, calme mon cœur, et 
préserve-moi du désespoir. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 


ACTE QUATRIÈME. 

( Le théâtre représente l’appartement de Rosette.) 


SCÈNE I. 

ROSETTE* le colonel RAYMOND. 

ROSETTE. 

Je vous le dis, je vous le répète, je ne suis point 
en humeur de vous entendre. 

M. RAYMOND. 

Je suis bien malheureux, Madame! n’exciterai-je 
jamais en vous une autre passion que la colère? 

ROSETTE. 

Vous vous trompez, je ne suis point en colère; je 
suis grave. On a troublé ma gaîté : Fide'lia m’oc- 
cupe toute entière, et sans doute vous ne prétendez 
m’entretenir que de vous-même ; comment vous écou- 
ter, vous répondre? Mais, voyons, que voulez- 

vous que je vous dise? 

M . RAYMOND. 

Que votre indifférence étoit feinte, vos mépris 
affectés, que vous me permettez d’aimer, d’espérer.. 

ROSETTE. 

Vous me dictez -là d’étranges propos! Est- il en 
votre pouvoir de cesser de m’aimer? je ne le crois pas. 
Avez -vous besoin de ma permission pour espérer? 
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non, sans doute. A l'égard de mon indifférence , que 

vous supposez feinte je ne sais trop les femmes 

dissimulent quelquefois, et je suis une femme, Colonel. 

M. RAYMOND. 

Ah ! devenez tendre , et vous serez un ange. 

R OSETTE. 

Bon, un ange! si j’osois vous croire, je redevien- 
drois bientôt une très- simple mortelle, en peu de 
temps négligée , peut - être même abandonnée. Le 
doute et l’espoir sont les seuls alimens de l’amour. 
Tant que nous résistons à vos désirs, nous sommes 
des êtres célestes, des déesses! avons-nous la foiblesse 
de les partager, de les satisfaire? la divinité dispa*- 
roît : à peine alors nous accordez - vous l’honneur 
d’être des créatures de votre espèce. Pour conserver 
notre empire et votre admiration, nous devons vous 
tenir à une distance raisonnable de l’autel où brûle 
votre encens; entretenir votre erreur, c’est entre- 
tenir vos plaisirs : tous les philosophes vous le diront’, 
Colonel , le bonheur de la vie n’est qu’une douce 
illusion. 

M. RAYMOND. 

Madame, j'ai peu de respect pour la philosophie, 
quand elle s’éloigne de la nature et de la vérité. EU 
quoi ! le plaisir qui naît de la vertu , est-il donc une 
erreur? rendre heureux l’homme dont on est adorée , 
jouir de ses transports, les redoubler en les parta- 
geant, est-ce une illusion? Ah ! llosette, accorder des 
grâces, répandre des bienfaits, exciter la reconnois- 
sance, c’est le bonheur! c'est celui de la divinité! 
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ROSETTE. 

Eq accordant tout, ou s’ôte le pouvoir d’obliger 
deux fois. 

* U. RAYMOND. 

Mais, en refusant tout, on perd le plaisir d’obliger 
une seule. 

rosette, d’un ton modeste. 

Le plaisir est léger, quand le don est médiocre. 

M. RAYMOND. 

Ab! donnez, donnez, mon aimable Rosette, je 
saurai ménager votre don, et je vous jure qu’il fera 
deux heureux. 

ROSETTE. 

Ah ça! si je suis assez bonne pour vous écouter, 
voyons, que me direz-vous en faveur du mariage? 

M. RAYMOND. 

Qu’il est la source de la suprême félicité. 

ROSETTE. 

Et celle de tous les maux. 

M. HTBOSR 

Oui, suivant la dillérente disposition des espri^. 
Pour être heureux, deux époux doivent avoir de l’a- 
mour, du bon sens, de la complaisance. L’amour les 
unit, le bon sens les guide, la complaisance les porte 
à s’obliger : ajoutez un désir mutuel de se plaire, la 
jouissance d’une fortune honnête, tous leurs soins 
deviendront d'agréables amusemens, et leurs rnomens 
seront paisibles et délicieux. 

ROSETTE. 

Savez-vous bien que je n’ai jamais eu tant de plaisir 
h vous entendre? 
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M. UATMOHO. 

Est-il vrai, ma chère Rosette? Eh bien! permeltez- 
moi de vous faire une question. Croyez-vous difficile 
d’assembler, entre nous deux, les qualités qui peuvent 
assurer le bonheur des époux ? 

ROSETTE. 

Attendez, cela mérite réflexion. Qui doit posséder 
l'amour ? 

M. RAYMOND. 

Tous deux. 

ROSETTE. 

Non, je crains l’amour, je le crains, vous dis-je : 

gardez -le; laissez -moi le bon sens, je guiderai 

prenez encore la complaisance, je conserverai le désir 
de plaire, et nous partagerons la fortune. 

M. RAYMOND. 

Je veux tout ce que vous voulez, Madame, je con- 
sens à tous vos arrangemens ; et si jamais j’ai le 
bonheur de vous voir me disputer l’amour , je serai 
généreux, je ne ferai point valoir nos conventions. 
Eh bien! puis-je ^espérer ? dites, ma chère Rosette; 
quand serons-nous unis? 

ROSETTE. 

Quand vous m’aurez prouvé que nous possédons 
les qualités nécessaires au mariage. 

M. RAYMOND. 

Mais si nous attendons trop, ne serons-nous pas en 
danger de les perdre? 

ROSETTE. 

Au contraire ; on ne peut jamais différer qu’au 
profit de l'amour et du bon sens. Mais laissons ce 
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sujet. Je suis inquiète de Fidélia. Ne ni avez-vous pas 
dit qu’elle se plaint de moi? 

M. UTMOMll. 

Elle ne se plaint pas, elle s’afflige, s’accuse elle- 
même de la perte de votre amitié. Son plus grand 
chagrin est de vous avoir donné sujet de soupçonner 
son innocence et sa sincérité. 

ROSETTE. 

Pauvre Fidélia ! Si vous voulez me plaire , m’enga- 
ger à devenir obligeante pour vous, éclaircissez cette 
affaire, je vous en prie, Colonel. Cette aimable fille 
m’est chère, mon orgueil ne peut tenir*contr elle. Je 
vais passer dans son appartement. 

M. RAYMOND. 

Elle sentira tout le prix de cette bonté. 

ROSETTE. 

Donnez-moi la main; allons la voir ensemble : je 
l’aime tendrement , je ne veux pas l’abandonner à sa 
tristesse. 

SCÈNE II. 

( La scène change : une autre pièce de la maison.) 

M. BELMONT, FADDLE. 

M. BELMONT. 

Tout cela m’a l’air d’une invention de ta part, 
d’un mensonge. 

F-ADDLE. 

Je te dis que j’étois derrière le paravent : pas un 
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mot de leur conversation ne m'est échappé; je n’a- 
vance rien que je ne puisse leur soutenir en face. 

M. BELMONT. 

Comment ! il lui a proposé de la conduire chez lui? 
de prendre soin d’elle ? d'en prendre soin à titre 
d'amant ! et tu oses me dire quelle y a consenti ? 

FiDDLE. 

Ce n’est pas tout-à-fait cela ; sir George s'exprime 
avec politesse, avec ménagement. Ma maison sera 
voire asile, a-t-il dit : ensuite il a parlé de vertu ; à 
quel propos? je l’ignore, car il baissoit la voix. Fidélia 
s’est mise à gjeurer. II a parlé plus bas encore : elle 
s’est écriée : ah! cela me pènbtre! Quelles étoient les 
propositions du vieux fou, devine? car pour moi, je 
n’ai pu en entendre une syllabe. 

M. BELMONT. 

Méchant! hypocrite! Je l’aperçois, il vient 

Je ne veux pas qu’il nous surprenne ensemble 

FADDLE. 

Va-t-en, j’ai envie de lui parler, moi. Si je pouvois 
gagner sa confiance, cela nous divertiroit. Qu’en dis- 
tu, Charles? 

M. BELMONT. 

Oui ! cela seroit plaisant. Je vais t’attendre dans 
ma chambre : mais prends garde à toi, Faddle; le 
bonhomme est colère, je t’en avertis. 

FADDLE. 

Parbleu ! je ne suis pas peureux A. tout hasard , 

Charles , laisse la porte ouverte. . 

M. BELMONT. 

Je n’y manquerai pas, mon vaillant ami. (Il sort). 
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SCÈNE III. 

FADDLE, SIR GEORGE. 
faddle, à part. 

Si le vieux gentilhomme veut se donner des airs , 
nous verrons. ( Haut . ) Votre serviteur, sir George. 

sin GEORGE. 

Ah ! c’est vous, Monsieur ? je vous cherchois. 

F AD RLE. 

Si je puis vous rendre service, ne m’épargnez pas. 
Je me doute à peu près.... Ma foi, vous êtes habile, 
vous êtes fin, sir George. Depuis trois mois Belmont 
se creuse la tête pour trouver des moyens.... vous , 
en un instant, comme un renard adroit, expéri- 
menté, vous approchez sans bruit, guettez la pou- 
lette, la saisissez, et crac, l’affaire est faite. 

~ SIR GEORGE. 

Rendez-vous intelligible, Monsieur. 

FADDLE. 

Vous ne m’entendez pas? Hélas! cette aimable 

innocente , cette douce colombe que de beautés 

dans sa personne!.... que d’harmonie dans le son de 
sa voix ! 

SIR GEORGE. 

Quand il vous plaira , vous vous expliquerez. 

' FADDLE. 

Je vous parois encore obscur ? Diantre ! vous 

ne l’êtes pas, vous, Monsieur. Vous êtes clair, précis 
dans vos discours!.... Si les soupçons de Rosette vous 
rendent cette maison désagréable j la mienne set a 
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voire asile.... Hem ! sir George.... Ecoutez pourtant , 
je vous conseille de l'établir ailleurs : vous pourrez 
plus facilement 

SIR GEORGE. 

Eli bien ! je commence à vous comprendre. 

F ADULE. 

Peste! quelle conception ! Ah , la pauvre petite ! si 
tendre, si sensible..!.. Tant de bonté la pénétré de 
reconnaissance ; elle n’a que des larmes pour l'ex- 
primer Sur mon ame, elle a raison : vous êtes 

bon , excessivement bon , sir George. 

SIR GEORGE. 

A présent, je vous ai entendu : je vais vous ré- 
pondre ; mais comme cette affaire exige du secret , 
commençons par fermer la porte. 

faddie , interdit. 

Ne bougez pas, Monsieur : en ce moment je ne 

puis rester, je suis très-pressé ( A part. ) J’ai fait 

une sottise, je crois. 

sin GEORGE. 

Pourquoi trembler? La vengeance que l’on se per- 
met avec un homme vil, ne met pas sa vie en danger : 
on peut le traiter comme il le mérite, sans faire cou- 
ler son sang, et vous pourrez encore mourir dans 
votre lit. Vous m’avez donc écouté? 

FADDLE. 

Moi, Monsieur! moi! pour qui me prenez -vous? 
sir george , le prenant au collet. 

N’espérez pas m’en imposer. Avouez tout.... ou 
morbleu 
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F A DD LE. 

Doucement, doucement; ne vous fâchez pas, sir 

George je.... je vous ai entendu..... c'est.... c’est la 

vérité mais, vous écouter 

sut GEORGE. 

Allons, rappelez votre mémoire : de quelle autre 
infamie vous sentez-vous coupable ? épargnez-moi la 
peine de vous interroger d’une façon plus sensible. 
fabule, à part. 

Ventrebleu ! le bel amusement que je me suis pro- 
curé ! ( Haut.) Des des infamies.... y pensez-vous, 

sir George? J'ai fait quelques plaisanteries dont j’ai 
peine à me souvenir. 

SIR GEORGE. 

Je vais vous aider. Comment cette lettre anonyme 
est -elle parvenue dans les mains de Rosette? 

FADDLE. 

Une lettre anonyme! Quelle lettre, Mon- 

sieur? ( A part. ) Ah , le maudit vieillard ! 

SIR GEORGE. 

Répondez précisément. Je vous demande comment 
elle lui est parvenue ? 

faddle, a part. 

Nul moyen d’échapper! ( Haut .) Vous êtes pressant, 
sir George; mais si je consens à vous le dire?.... 

SIR GEORGE. 

Alors , fiez-vous à ma bonté. 

FADDLE. 

Eh! qui me répondra de Belraont? Je hais les tra- 
casseries , Monsieur. Si jamais il apprend.... au moins, 
proraettez-moi le secret. 
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SU GEO 11 G E. 

J'y penserai. 

, F A DD LE. 

Eh bien donc ! En vérité', vous serez cause d’un 

malheur. 

SIR GEOllGE. 

Parle à l’instant, ou redoute 

FA DOLE. 

Là , là , voici le fait. Belmont m’a prie d’écrire cette 
lettre, et de l’envoyer à sa sœur. 

S I R G E O II G E. 

Belmont! lui! savez-vous quel étoit son dessein? 

FA DOLE. 

De donner des soupçons à sa famille contre Fidélia , 
d’en profiter pour la tirer d’ici. Que diable! vous le 
voyez, c’est une misère, une espièglerie! 

SIR GEORGE. 

Le pensez - vous? Et de quel moyen s’est - il servi 
pour vous rendre complice de cette indigne action? 

FA DDLE. 

Indigne action! vos expressions, sir George, 

sont d’une dureté Le moyen est tout simple 

Je suis bon , complaisant Belmont a quelquefois 

des façons séduisantes, de certains procédés vrai, 

on ne peut lui résister. D’ailleurs, quand on le con- 
trarie , il est vif, emporté , brutal même ! si 

j avois refusé de le servir, il pouvoit prendre un tra- 
vers Mettez-vous à ma place Doit-on se brouil- 

ler avec ses amis, pour une bagatelle ? 

SIR GEORGE. 

Malheureux ! comment oses - tu ? Si j’écoutois 
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mon ressentiment ! Mais je t’ai promis sûreté. 

ôte-toi de mes yeux. Si tu veux éviter le châtiment 
que tu mérites, ne reparois jamais devant moi. 
faddlb , à part. 

N'ayez pas peur. 

SIR GEORGE. 

Attends, arrête. 

fa dd le , à part. 

Ali , morbleu ! encore ? 

sia george. 

Homme vil! homme sans pudeur ! s’il te reste quel- 
que sentiment d’honnêteté, rentre en toi-même, rou- 
gis de ton existence. Une folle prodigalité t’a rendu 
pauvre, la pauvreté t’a rendu vicieux; l'une et l’autre 
te rendent méprisable. Vendu à la bassesse , à la ca- 
lomnie, ta vie fait honte à l’humanité. Bouffon gagé 
des sots de qualité, jouet de ceux qui les imitent, 
tour à tour rebuté, caressé, insulté, l’action qui te 
procure aujourd'hui dix guinées, te fera chasser de- 
main avec ignominie. Un jour, abandonné de tous, 
en horreur à toi-même, tes momens seront affreux; 
ils s’écouleront dans l’opprobre, la misère et la dou- 
leur. Si ton ame est inaccessible aux remords, si l'hon- 
neur en est banni pour toujours, que la crainte 
t’arrête au moins, et te serve de frein. Souviens - toi 

de sir George frémis â la seule idée de l’offenser. 

( Il sort ). ' • 
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F A D D L E , seul. 

Voila, sur ma parole, une belle pièce d’éloquence. 
Le diable emporte le vieux sorcier, et son ennuyeuse 

rapsodie Me voilà bien avancé. Que dirai - je à 

Charles, à présent? Le voilà. Comment faire? Par- 
bleu , puisque la vérité m’a si mal réussi, il ne m’en 
coûtera pas davantage de mentir. 

SCÈNE V. 

FADDLE, M. BELMONT. 

F A dd le, feignant de se tenir les cotes à force de rire. 

Ah, ah, ah! viens donc, mon ami; ah, ah, ah, 

ah! la plaisante histoire! ah, ah, ah! la bonne dupe 
que ce sir George ! 

M. BELMONT. 

Parle, qu’as-tu découvert? 

FADDLE. 

Laisse-moi rire , j’étoufferois ah, ah! j’en mour- 
rai, je crois Je l’avois bien prévu, l’imbécile a 

donné dans le panneau ; il m’a confié tous ses secrets. 

M. BELMONT. 

Et comme un fidèle confident, vous allez me les 
révéler. 

FADDLE. 

Non ! pas un mot; apprends seulement que je suis 
chargé de ses commissions. Je cours, je vole chercher 

un 
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un joli logement pour Fide'lia Tu n’en crois rien , 

peut-être? Que je sois déshonoié si je mens. Sir 

George me voyant instruit mais il revient je 

me sauve. Tâche un peu de le faire jaser; il ne con- 
viendra pas d’abord Oh! tu vas bien t’amuser! 

bonjour, mon ami, je te conterai tout.... ( A part , 
en s’en allant. ) Si j’approche jamais de cette maudite 
maison , puissé-je être anéanti ! ( Il sort). 

SCÈNE VI. 

M. BELMONT , Sût GEORGE ( une lettre à la main, 
parlant à un valet. ) 

sir csoncc. 

Dites au porteur d’attendre. {Le valet sort.) Qu’est- 
ce que cela signifie? ( Il lit. ) « Sir George Raymond : 
» Si le soin de votre famille vous touche, si vous 
« voulez empêcher la ruine d’une personne qui vous 
» doit être chère, hâtez - vous de suivre le porteur ». 
Voilà qui est étrange ! empêcher la ruine d’une per- 
sonne Mon fils est ici , cela ne peut le regarder 

Allons, suivons cet homme.... Mais une affaire dont 
l’importance n’est pas douteuse, m’occupe en ce mo- 
ment. 

m. belmont, apres s’être promené en long et en 
large , s’arrête devant sir George. 

Votre serviteur, sir George. Y a-t-il quelques 
nouilles? 

sir george, le fixant. 

Fort peu, Monsieur. J’ai seulement appris, par 
hasard, qu’un jeune homme, dont auparavant on 

M. mc Riccobosi. v. 6 
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ne soupçonna jamais l'honneur, a introduit dans la 
maison de son père , une belle et vertueuse fille. Le 
plus infâme des calomniateurs n’a pas craint de ré- 
pandre son poison sur elle, de troubler sa tranquil- 
lité, de détruire son repos; et celui qui devoit es- 
suyer ses larmes, protéger son innocence, la faire 
connoltre à tous, s’est joint à ses vils ennemis, pour 
flétrir sa réputation. 

M. BELMOHT. 

Si votre histoire finit là, Monsieur, vous n’en savez 
que la moitié. Mes corrcspondans ajoutent qu’un cer- 
tain vieux baronnet, possédant un bien considérable, 
touché des malheurs de la belle infortunée, lui a 
promis de les réparer. Ce soir, il doit l’enlever, la 
conduire dans une maison écartée, la contraindre 
de céder à ses désirs, et se payer, autant qu’il le 
pourra , de ses généreux bienfaits. 

» 

SIR GEORGE. 

Monsieur, vous me traitez un peu trop légèrement. 

M. BELMOHT. 

Vous me traitez un peu trop durement, Monsieur. 

SIR GEORGE. 

Comment, Monsieur? 

M. BELMOHT. 

En la personne de Fidélia. 

SIR GEORGE. 

Prouvez-moi mes torts, vous me trouverez soumis 
comme un enfant. * 

M. BELMOHT. 

Ce seroit perdre du temps, j’en puis faire un 
meilleur emploi; mais, songez-y, Monsieur; cette 
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maison nest pas la vôtre: apprenez, si vous l’igno- 
rez , que ma seule volonté peut en faire sortir Fidélia. 

SIR GEORGE. 

Est-elle votre esclave? doit-elle supporter vos in- 
sultes? n’a- 1 -elle pas droit enfin de se choisir un 
autre maître? 

H. BELMONT, 

Eh! qui sera ce maître? vous? Un pauvre oiseau 
qui s’efforceroit d’échapper aux serres du faucon , 
seroii-il en sûreté sous la protection du renard ? 

SIR GEORGE. 

Point d allégorie, Monsieur: je suis un homme, 
traitez- moi comme un homme. 

• M. BELMONT. 

Oui, comme un homme que j’ai démasqué. Votre 
apparente sévérité, cet honneur, cette rigidité dont 
vous vous parez , sont des voiles empruntés pour cou- 
vrir vos dérégleruens, l’indécence de vos actions. Vous 
nous parlez sans cesse de la vertu, de la prudence ; 
la sagesse habite sur vos lèvres, mais le vice habite 
dans votre cœur. 

SIR GEORGE. 

Ecoutez, jeune homme; si vous ne tempérez cet 
esprit altier, impétueux, j’en pourrai modérer la 
chaleur, d'une façon 

il. BELMONT. 

Apprenez d’abord à vous modérer vous-même. J’ai 
insulté Fidélia? De quelle insulte parlez -vous? Je 
voudrois la posséder sans m’assujettir au joug du 
mariage , c’est la vérité. Ce triste lien rend les femmes 
insolentes, et les hommes malheureux : jamais je ne 
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lui ai promis de le former; je ne lui en ai donc point 
impose'? Pouvez-vous en dire autant? Non. Pour cal- 
mer ses craintes , vous prenez l’apparence de l’amitie', 
de la vertu ; dès qu’elle sera en^ votre pouvoir, vous 
profiterez de sa se'curité, et lui ferez éprouver le 
destin dont vous jurez de la garantir. 

sir o e or ge } froidement. 

Doucement, Monsieur, ne lassez pas ma patience. 
Ce que je dois à votre père, exige ma reconnoissance ; 
mais il n’est pas d’obligation qui puisse engager un 
honnête homme à rougir de l’insulte, sans la re- 
pousser. Arrêtez donc, jeune homme : car je porte 
«ne épée, et me ferois justice; dussé-je priver mon 
plus cher ami d’un fils trop imprudent. 

M. BELMONT. 

L’en priver! je ne le crains pas, sir George. 
sir george, plus froidement encore. 

Il vaut mieux n’en pas faire l’épreuve; vos craintes 
alors seroient trop tardives. Vous vous êtes conduit 
ouvertement avec Fidélia, dites -vous? agissez de 
même avec moi : nommez, faites connoître l’auteur 
de l’indigne libelle que votre sœur a reçu en sortant 
de table. 

M. BELMONT. 

Me soupçonnez- vous, Monsieur? Non; vous 

n’osez penser 

SIR GEORGE. 

J’ose toujours penser, et parler, quand l'honneur 
me l’ordonne. 

M. BELMONT. 

Etes-vous mon accusateur, Monsieur? 
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SIR GEORGE. 

Quand je le serai, Monsieur, j'aurai soin que les 
preuves suivent l’accusation. 

M. BELMONT. 

Moi , l’auteur de cette lettre ! j’en dédaigne la 
pense’e. 

SIR GEORGE. 

C’est l’action qu’il falloit dédaigner. 

M. BELMONT. 

Je dédaigne l’un et l’autre et l’homme assez 

hardi pour m’en soupçonner. 

sir george, d'un ton fier. 

Non. Vous craignez cet homme, et n’avez dédai- 
gné ni la pensée ni l'action; 

m. belmont, mettant l’épée a la main. 

Ah! c’en est trop. 

sir george, froidement. 

Remettez votre épée, jeune homme; servez-vous cn 
dans une meilleure cause, celle-ci est avilissante. 
Calmez vos sens, que la honte abatte cette ardeur, 
inspirée par un fol orgueil. Vous ignoriez qu’un lâche 
est incapable de garder un secret? 

M. BELMONT. 

Et si je l’avois su , Monsieur? 

SIR GEORGE. 

Vous n’auriez pas employé le méprisable Faddle 
pour écrire à votre sœur. 

m. belmont h part. 

Ah , l’infâme m’a trahi ! il faut m’en assurer. {Haut.) 
Il n’a pas osé le dire? 
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S1H GEORGE. 

Etablissez plutôt votre confiance sur l’espoir de 
l’obliger à se dédire ; la -même crainte qui lui a fait 
avouer vos complots , peut le forcer à se rétracter. 

M. BELMONT. 

Qu’a-t-il donc avoué, Monsieur? 

SIR GEORGE. 

Que vous-même lui avez dicté cette affreuse lettre; 
que vous espériez faire chasser Fidélia de la maison 
de votre père, vous emparer d’elle, disposer de sa 
personne, et triompher de sa vertu. Appelez-vous 
cela, Monsieur, traiter ouvertement avec elle? Une 
conduite si basse, un procédé si noir 

M. BELMONT. 

Achevez , Monsieur, accablez - moi de reproches , 
couvrez-moi de confusion; je me lais honte à moi- 
mcme, et ne veux pas me dérober à l'humiliation que 
je mérite d’éprouver. 

SIR GEORGE. 

Tant d’innocence, de candeur! un amour si ten- 
dre , si désintéressé ! et vous avez pu la traiter avec 
cette indignité? 

M. BELMONT. 

Je n’ai rien à vous opposer; continuez, Monsieur; 
ne ménagez point un malheureux qui se méprise lui- 
même. 

SIR GEORGE. 

Non, Monsieur, je ne continuerai pas; en recon- 
noissant votre faute, vous m’ôtez le droit de vous la 
reprocher plus long-temps. Vous netes pas sans hu- 
manité, vos regrets me le prouvent; vous devez ré- 
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parer les maux que vous veuez de causer à Fidéiia; 
mais il faut vous hâter. 

H. BELMONT. 

Eh! quelle réparation puis-je lui offrir? 

SIR GEORGE. 

Vous devez arrêter ses larmes, publier hautement, 
apprendre vous-même à tout le monde l’injustice 
qu’on lui a faite. 

M. BELMONT. 

Ah ! sir George , ce n’est pas assez. 

SIR GEORGE. 

Consentez à ne plus la voir, à vous séparer d’elle. 

X. BELMONT. 

M’en séparer ! je ne le puis. 

SIR george. 

SeJV repos, sa tranquillité l’exigent. Nous en par- 
lerons plus à loisir. A présent, Monsieur, ce que 
l’honneur vous impose est facile ; allez consoler Fi- 
délia, courez désabuser votre sœur; une conduite 
honnête peut vous faire recouvrer l’estime que vous 

avez perdue Holà quelqu’un; montrez- moi le 

porteur de cette lettre? (Il sort). 

M. BELMONT Seul. 

Quel pitoyable personnage viens-je de jouer? Ah! 
le vice ne produit que la honte. Où m’entraînoient 
de criminels désirs? J’ai pu m’abaisser, m’avilir, m’as- 
socier avec Faddle , avec un malheureux au-dessous 
du mépris même ! Je n’ai pas craint d'insulter l’hon- 
nête sir George, de déshonorer celle que j’aime, de 

porter la douleur dans son ame! Chère Fidéiia! 

comment expier Courons à ses pieds. Je lui dirai 
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combien je suis coupable ; je la justifierai aux yeux de 

ma famille , à ceux du monde entier Mais , après 

un si sensible outrage, quelle foible réparation!.... Il 

en est une je voudrais mais l'orgueil me défend 

d'y penser Quoi! renoncerai-je à Fidélia? vivrai- 

je séparé d’elle?.... Ne plus la voir, la perdre!.... Ah! 

je ne puis supporter cette idée Allons la trouver; 

laissons-lui le soin de ma destinée; que cette géné- 
reuse fille soit elle-même l’arbitre de mon sort. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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(La scène continue. ) 


SCÈNE I. 

SIR ROGER tenant une lettre , UN VALET. 

SIR ROGER. 

"V oila de belles actions, en vérité : le coquin ! Oh ! 
je lui apprendrai si l’on doit se jouer ainsi de son 
père. Un lion en liberté dans une maison , seroit 
moins dangereux qu’un de ces effrénés libertins! Où 
est sir George? 

LE VALET. 

Il viendra dans un moment, Monsieur. 

SIR ROGER. 

Allez lui dire que je veux lui parler tout-à-l’heure. 

LE VALET. 

Oui , Monsieur; mais le porteur de la lettre attend 
la réponse. 

SI H ROGER. 

Eh bien ! qu’il attende ! faites ce que je vous ordonne, 
sans répliquer. (Ze Valet sort.) L'insolent! amener 

dans ma maison Mais morbleu! je saurai l’en 

chasser. La jeune impudente et lui vont en sortir, en 
sortir à l’instant. 


SCÈNE IL 


SIR GEORGE, SIR ROGER. 

Sin ROGER. 

O sir George ! nous devinions ce matin : nos idées 
e'toient trop réelles; il a enlevé cette fille, et me voilà 
ruiné par un procès. 

SIR GEORGE. 

Un procès! avec qui? 

SIR ROGER. 

Tenez, lisez, Monsieur. 

SIR GEORGE lit, 

« Je suis tuteur de Fidélia : votre fils osa me l’en- 
» lever; vous la retenez injustement : si vous refusez 
» de me la rendre, j’aurai recours à la loi. J’attends 
» votre réponse, pour vous faire connoître mes droits 
» et votre accusateur, en la personne de 

» Charles Villiard ». 

{A part.) Ali! tous mes doutes sont éclaircis; mais 
cachons ma joie , renfermons mes transports : il n’est 
pas temps encore de les laisser éclater. 

SIR ROGER. 

Vous ne dites rien, sir George, vous ne me con- 
solez pas ! Je suis un homme perdu , abîmé ! 

SIR GEORGE. 

Connoissez-vous ce Villiard? 

SIR ROGER. 

Que je le connoisse ou non, cette fille lui sera 
renvoyée tout-à-l’heure. 
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SIR GEORGE. 

Doucement. Il faut entendre cet homme, et si sa 
pre'tention sur Fidélia est bien fondée, il faudra le 
satisfaire , la rendre. 

SIR ROGER. 

Bien fondée, mal fondée, que m’importe 1 je veux 
qu’elle sorte de chez moi. 

SIR GEORGE. 

Ne précipitons rien. Venez , mon ami, venez dans 
votre cabinet; nous examinerons ensemble comment 
vous devez lui répondre. 

SIR ROGER. 

Tout est examiné, je voudrois qu’elle fàt déjà bien 
loin. 

SCÈNE III. 

( Le théâtre représente l’appartement de Fidélia. ) 

M. BELMONT, FIDÉLIA. 

H. BELMONT. 

Ne me demandez pas le motif de cette action; mais 
daignez me la pardonner. 

FIDÉLIA. 

Je crains que cela ne me soit impossible Je suis 

pauvre, M. Belmont , le sort m’a privée d’appui, de 
protection : il m’a placée dans l’abaissement; mais 
mon ame est au-dessus de uia fortune , et le souvenir 
d’une injure n’en peut être aisément effacé. 

M. BELMONT. 

Ecoutez-moi , ma chère Fidélia. 
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FIDÉLI A. 

N'étoit-ce donc pas assez de rejeter durement ma 
prière, de m’abandonner à ma douleur? Vous pouviez 
avouer que vous-même en étiez l’auteur. Quoi! je ré- 

pandois des larmes , et vous les faisiez couler Ab, 

cette idée est insupportable ! Si j’ai pu me résoudre 
à prendre l’apparence d’une fdle de qualité, vous 
savez combien cette fausseté répugnoit à mon cœur. 
Je n’aurois pas fait un mensonge pour sauver ma vie ; 
je le fis dans la crainte d'exposer vos jours : ce mal- 
heureux , blessé de votre main , mort peut-être , vous 
exposoit Mais, que vais-je rappeler? vous l'exi- 

geâtes, je cédai. Déjà trop humiliée d’avoir trompé 
votre sœur, qu’ai-je dû sentir en vous voyant ajouter 
à ma confusion, m’olfrirà ses yeux comme une femme 

sans honte, sans pudeur, indigne de son amitié 

Ah, c’en est trop! beaucoup trop! M. Belmont! 

M. BELMOHT. 

Permettez-moi de dire un mot , un seul mot. 

FIDÉLI A. 

Me livrer à la noire malice d’un misérable! me ren- 
* dre le jouet de la méchanceté , le sujet de ses propos 
licencieux , l’objet des basses plaisanteries de ses 
lâches compagnons !.... Jamais je ne m'étois flattée 
de vous inspirer de l’amour; mais, comment ai-je pu 
vous inspirer tant de haine ? 

M. BELMOHT. 

De haine! ah! j’ai mérité cette injustice. Mais, 
croyez-moi, ma chère Fidélia! plus je vous oflensois, 
plus mon amour étoit ardent. 
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FIDÉLIA. 

Votre amour! ne profanez pas ce nom, Monsieur; 
l’amour n'élève en nous que des sentimens généreux. 
Un véritable amant respecte, honore ce qu’il aime, et 
ne l’avilit jamais. Votre faute est impardonnable, 
inon ressentiment est juste; mais je vous en dois le 
sacrifice : mon cœur, sensible à l’injure, l’est encore 
plus aux bienfaits; et les vôtres sont si grauds, que 
toute ma recounoissance peut à peine les acquitter. 

M. BELMONT. 

Aimable, généreuse fille! Ah! vous augmentez ma 
honte, vous redoublez mon repentir. Mais, quoi ! 
faudra- t-il nous séparer? Est-il vrai que vous l’avez 
résolu? 

FIDÉLIA. 

Oui, Monsieur, et vous devez y consentir. 

M. BEL MONT. 

Ah! si vous m’aimiez! 

FIDÉLIA. 

Si je vous aime!.... hier encore, j’aurois mis ma 
gloire à l’avouer;.... mais il faut tout oublier ar- 

racher de mon coeur.... ah! comment y parvenir?.... 
Non, jamais, jamais l’image chérie de mon libérateur, 

ne s'effacera de ma mémoire Nous devons nous 

quitter, M. Belmont; votre repos, le mien, celui de 
votre famille, Exigent ce dur sacrifice. Dans mon 
malheur, le ciel me donne un ami; s’il m’en prive, 
s’il me le retire, mon innocence sera mon unique 
partage; mais elle me rendra forte, elle me fera sup- 
porter avec courage l’état le plus pauvre, le plus 
abject. 
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m. BEtMosx, se jetant à ses genoux. 

Ah, c’en est trop! un vain orgueil, de misérables 
préjugés, ne sauroient tenir contre vous. Je cède, je 
rends hommage à tant de vertu. Fille charmante! 
j’abjure à vos pieds la folle erreur qui s’opposoit à 
mon bonheur; devenez ma compagne, possédez mon 
cœur, partagez ma fortune; et par le don de cette 
main , que j’arrose de mes pleurs, assurez à jamais ma 
félicité. 

F1DÉ LIA. 

Non , Monsieur, non! Fidèle à mes principes, le 
même sentiment qui préserva mon honneur, m’en- 
gage à veiller sur le vôtre. Cause innocente du trouble 
de votre famille, je ne mériterai point volontairement 
ses reproches, je ne la forcerai point à rougir de votre 
choix. 

M. BELMONT. 

A rougir de mon choix ! il est fait pour l'honorer. 
Fidélia, ma chère Fidélia, ne m’ôtez pas l’espoir 
d’être à vous. 

FIDÉLIA. 

Tacher votre réputation, ce seroit vous punir de 
votre générosité, loin de vous en récompenser. Je 
puis renoncer au bonheur, mais rien ne me fera 
consentir à rendre un autre malheureux. 

M. BELMORT. 

Ah ! si vous n’y consentez pas , cessez donc de me 

refuser Voici ma sœur, elle va vous parler en ma 

faveur ; puisse-t-elle m’aider à vous persuader ! 
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ROSETTE, LES MÊMES. 

ROSETTE. 

A11, Monsieur, je vous trouve enfin! Recevez mes 
cotnplitnens , vous vous êtes noblement conduit, en 
vérité'.... Ne rougissez-vous pas?.... Mais tout est dé- 
couvert, et le tuteur de cette dame a deux mots à 
vous dire. 

M. Il E L M O NT. 

Son tuteur! Assurément, Fidélia, c’est Villiard; 

il ne pouvoit arriver plus à propos. 

ROSETTE. 

Peut-être changerez-vous de sentiment , quand il 
vous aura parlé. Je vais donc vous perdre, ma chère 
Fidélia? Mais, pourquoi ne me flatterois-je pas? Cet 
homme est un imposteur, peut-être? sans doute ses 
discours seront aussi faux que la lettre de tantôt. 

FIDÉLIA. 

Il n’a point de justes droits sur moi, ma chère Ro- 
sette, soyez -en sûre. Votre frère vous apprendra 
tout; vous connoîtrez mes malheurs et sa généreuse 
bonté. 

M. BELMONT. 

Ce prétendu tuteur est le plus indigne des hommes, 
ma sœur, et Fidélia la plus offensée des femmes. Ce 
n’est pas à la vertu , mais aux vices de ce malheureux , 
quelle doit une excellente éducation. Cette histoire 
va vous surprendre. Fidélia avoit à peine douze ans.... 
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ROSETTE. 


Arrêtez, mon frère; il vient. Ne voyez-vous pas 
mon père? 

SCÈNE V. 

S 


VILLIARD , SIR ROGER , SIR GEORGE , le colonel 
RAYMOND, les mêmes. 


SIR GEORGE. 

Si cette dame est celle que vous réclamez , Mon- 
sieur, prouvez vos droits sur elle. Sir Roger vient de 
vous le promettre, elle vous sera rendue. 

SIR ROGER. 

Oui, Monsieur, si vous prouvez vos droits sur elle. 

VILLIARD. 

Enfin, Madame, je vous ai retrouvée. Messieurs, 
voilà ma pupille : et voilà celui qui me l'enleva. 

M. BELMONT. 

Qui vous l’enleva? 

VILLIARD. 

Oui, Messieurs; à minuit, avec violence. 

M. BELMONT. 

Il faut vous entendre, Monsieur. 

VILLIARD. 

Et m’entendre, et me satisfaire. Je suis ici, Mes- 
sieurs, pour réclamer ma pupille. 

SIR GEORGE. 

Présentez, vous dit-on, les preuves de votre droit : 
on vous rendra justice. 

VILLIARD. 

Si vous me la refusez, j’aurai recours aux' lois. 

SIR ROC ER. 
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SIR ROGER. 

Il faut la rendre, sir George. 

SIR CEOROE. 

Doucement, mon ami. Fidélia, connoissez-vous 
cet homme? 

FIDÉLIA. 

Que trop, Monsieur. 

sir george, à Villiarà. 

Comment êtes-vous devenu son tuteur? 

VILLIARD. 

Par le testament de sa mère; en mourant, elle me 
la confia. Je la chérissois comme ma propre fille ; 
j’avois toujours pris soin d’elle, et de son éducation. 
Un soir, à minuit, ce jeune homme enfonça mes 
portes, me blessa dangereusement, prit Fidélia dans 
ses bras, et s’enfuit avec sa proie. Depuis cet instant, 
je la cherchois en vain. Ce matin, je l’ai vue dans un 
carrosse, je l’ai suivie; j'ai su qu’elle habitoit ici. Je 
viens la demander; si vous ne consentez pas à me la 
rendre, je saurai vous y contraindre. 

SIR ROGER, à son Jils. 

Voilà une belle affaire. Monsieur l’impudent! 
fidélia, vivement. 

Il vous en impose, sir Roger; votre fils..... 

H. BELMONT. 

Calmez-vous, ma chère. (A Milliard.) Eh bien, 
Monsieur, je suis donc un ravisseur? Je vous ai donc 
enlevé Fidélia ? 

VILLIARD. 

Oui, Monsieur, et j’en aurai justice. 

M." c Riccorohi. v. 7 
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m. bel m ont, allant sur lui , l’épée à la main. 

Beçois-la de ma main, vil imposteur.,... 
sia george , le retenant. 

Arrêtez. N’ajoutez pas la violence à l’insulte. Nous 
devons rendre Fidélia. 

SIR ROGER. 

Oui, c’est mon avis. Il faut rendre Fidélia. 
fidélia a sir George. 

Ali! ne me livrez point à ce malheureux; daignez 
m’entendre. Si je trahis la vérité, puissé-je être à ja- 
mais privée de votre amitié. J’étois seulement âgée 
de douze ans, quand cet infâme m’acheta de la plus 
méchante des femmes, avec la plus horrible inten- 
tion. Mille fois il m'en a fait l’aveu ; mille fois il a 
voulu faire valoir ses prétendus droits sur ma per- 
sonne. Pendant plusieurs années , j’ai souffert ses 
odieux discours, ses indignes sollicitations. Enfin, las 
de ma résistance, il cessa de prier; il eut recours à la 
violence. Un soir, ses mesures étoient prises, ses gens 
écartés, rien ne pouvoit me sauver, quand, attiré 
par mes cris, le généreux Belmont força la porte, 
m’arracha des bras de ce monstre, et me préserva du 
plus grand des malheurs. 

VILLI ARD. 

Ce récit est faux , totalement inventé : la femme 
dont elle parle étoit sa nourrice, et je l’avois mise 
entre ses mains moi-même. 

FIDÉLIA. 

Tu mens, misérable! Je venois à peine de naître, 
quand elle me trouva près de sa porte. Elle m’éleva 
jusqu’à l’âge de douze ans. Messieurs, elle me remit 
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alors entre les mains de cet homme, il m’étoit in- 
connu; faites chercher cette femme, elle n’osera me 
démentir. 

VILLI ARD. 

Mauvais propos, mensonges que tout cela; elle est 
d’accord avec son amant pour m’échapper, me fuir, 
se soustraire à mon autorité; je ne le souffrirai pas. 
En un mot, cette fille est ma pupille, je la demande; 
si vous la refusez, c’est à vos périls. 

SIR G BOT.GE. 

Avant tout, Monsieur, la femme dont elle parle, 
doit être produite. 

VILLIARD. 

Elle le sera, Monsieur; mais c’est devant nos juges 
qu’elle paroitra. Vous aurez la bonté de vous y pré- 
senter aussi, monsieur Belmont. 

M. RELMONT. 

Va, j’espère qu’ils te rendront justice. 

VILLIARD. 

Oui, sans doute, en dépit de vous, et d’une ingrate 
qui m’insulte. ( Il sort ). 

SCÈNE VI. 

LES MÊMrS. 

SIR GEORGE. 

Cessez de pleurer, Fide'lia, ne craignez rien : nous 
vous croyons, nous vous protégerons. 

ROSETTE. 

Oui, ma chcre ; pour moi, je ne doute pas de votre 
sincérité; mais cette infâme lettre, qui l’a écrite? 

X. BELMONT. 

Moi, ma sœur. 
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ROSETTE. 

Vous! mon frère? Quelle horreur! Avez-vous pu 
vous déshonorer par une action si noire? 

M. BELMONT. 

Fai fait cette faute, je m’en repens, et veux la 
réparer par tout ce qui est en mon pouvoir. 

SIR ROGEU. 

Eh! comment vous y prendrez-vous, Monsieur, je 
Vous prie? 

M. BELMONT. 

Les moyens dépendent de vous, Monsieur; si vous 
voulez me rendre l’honneur, faire ma félicité, con- 
sentez à nommer Fidélia votre fille. 

rosette, transportée de joie. 

Ah! je retrouve mon frère! Fidélia est innocente, 
elle sera ma sœur, mon père accordera son aveu 

SIR ROGER. 

Positivement, ma fille, je n’en ferai rien Votre 

frère, l’épouser! Quoi, sans un shilling? et par- 
dessus le marché, me voir ruiner par ce coquin de 

Villiard! Fidélia, si votre histoire est vraie, je 

prendrai soin de vous; mais, point de mariage, ne 
pensez jamais à cela. 

fidélia. . 

Ah, Monsieur! vous n’avez rien à craindre de ma 
part. 

SIR ROGER. 

C’est bien dit, ma fille. 

ROSETTE. 

Et cela mérite récompense, n’est-ce pas, sir George? 

SIR GEORGE. 

Madame, la proposition de votre frère, et les refus 
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• de Fidélia, sont aussi généreux, que la résolution de 
votre père est raisonnable. 

H. RAYMOND. 

Ah, Monsieur! quand on jouit soi-même d'une 
fortune suffisante, le plaisir de l’augmenter n’est rien, 
comparé au bonheur d’obtenir ce qu’on aime. Sir 
Roger, permettez -moi d’être heureux, par la seule 
possession de l'aimable Rosette, et donnez sa dot à 
Fidélia, pour la rendre plus digne de votre fils. 

ROSETTE. 

Ah , Colonel ! que ce noble désintéressement me 
plaît et me touche! 

fidélia, au Colonel. 

Je sens le prix de vos bontés, Monsieur; mais je 
ne veux, ni ne dois les accepter. ( A Belmonl. ) Vous, 
qui m'avez délivrée du plus affreux danger; vous qui 
voulez encore ajouter à cette obligation, par une gé- 
nérosité au-dessus même de la reconnoissance ; si je 
régnois sur les deux mondes, si j’en possédois les ri- 
chesses, en vous les donnant avec mon cœur, je croi- 
rois à peine vous récompenser dignement. Mais, je 
ne suis rien , l’indigence et l’obscurité sont mon par- 
tage; mon cœur gémira, monsieur Belmont; il re- 
grettera sans cesse le seul bien capable de le toucher. 
Mais , pour prix de la tendresse de mon bienfaiteur , 
je ne porterai point le repentir dans son ame, ni la 
rougeur sur son front. 

sir george, à pari. 

Noble et chère Fidélia! ( A Belmont.) Il est temps. 
Monsieur, que nous soyons amis. Vous m’avez fait 
des reproches, vous les avez crus fondés. Connoissea- 
moi tout entier. J'ai vu vos erreurs avec chagrin , je 
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sens un plaisir véritable à vous voir rentrer dans le » 
sentier de l'honneur ; si j’ai paru m'opposer à vos 
généreuses intentions, c’étoit pour leur donner plus 
d'éclat; à présent je me joins à vous, et je supplie 
mon ami de consentir à votre bonheur. 

M. BELMONT. 

Cette conduite est digne de sir George. 

SIR GEORGE. 

Et pour rapprocher Fidélia de son Gis, je lui pro- 
mets que la fortune de Fidélia surpassera celle, qu’ea 
se mariant , M. Belmont pouvoit prétendre. 

SIR ROGER. 

Si vous me prouvez cela, mon ami, je n'ai plus, 
d’objection. 

fidélia, à sir George. 

Que voulez-vous dire, Monsieur? 

sir george, avec attendrissement. 

Un moment, encore un moment, et ma chère Fi- 
délia saura tout. ( A 31. Belmont.) Vous m’avez sou- 
vent dit, Monsieur, que je prenois un intérêt trop 
vif à cette aimable créature Oui, j’y prends in- 
térêt un intérêt que vous ne pouvez me disputer..., 

mon cœur l’idolâtre ah! je ne puis résister plus 

long-temps ( Courant à elle et l’embrassant.) Ma 

fille ! ma chère fille ! 

FIDÉLIA. 

Votre fille! moi! Monsieur? 

sir george, tout en larmes. 

Oui, tu es mon enfant oui, tu es ma chère fille ! 

Monsieur Belmont mon fils Sir Roger ces 

larmes ces larmes Mes amis.... mes chers amis.... 

Fidélia est ma fille! 
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TOUS LES ACTEURS. 

O ciel ! est-il possible ? 

sir george, à Fidélia. 

Que l’excès de ta surprise et de ta joie ne t’ôte pas 
la liberté de m'entendre ! Ecoutez - moi , ma chère 
enfant; écoutez -moi, mes bons amis; apprenez la 
plus surprenante histoire 

F1DÉLI A. 

O Monsieur! O mon père ! 

sin GEORGE. 

Ne me reprochez pas d'avoir pu me taire un mo- 
ment ; cette épreuve étoit bien pénible : pendant que 
ma bouche dissimuloit, mon cœur saignoit des dou- 
leuis de ma fille. 

M. BELMONT. 

Ah, Monsieur, ne nous tenez plus en suspens. 

SIR GEORGE. 

Je ne puis arrêter mes larmes Apprenez, mes 

amis, que cette indigne créature, dont Fidélia vous 
a parlé , étoit sa gouvernante. Quand un zèle indis- 
cret me força d’abandonner ma patrie, je confiai ma 
fille à cette femme, et avec elle, une petite quantité 
de bijoux d’assez grand prix. Le désir de s'en emparer 
porta cette malheureuse à m’écrire que ma fille étoit 
morte. Elle changea son nom d’Henriette , .en celui 
de Fidélia; l’éleva comme un enfant inconnu, dont 
elle prenoit soin par pitié. Elle disparut de Londres, 
et depuis ce temps mes recherches pour la trouver 
ont été vaines et inutiles. 

ROSETTE. 

Quel heureux hasard a donc pu?.... 

SIll GEORGE. 

Ce jour même, pressée par ses remords, prête à 
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perdre la vie, elle a envoyé chercher cet infâme 
Villiard. Elle a su de lui que Fidélia étoit échappée 
à l’affreux destin qu'elle lui avoit préparé; cette cer- 
titude l’a enhardie , elle s’est adressée à moi , m’a 
écrit sans se nommer. Le porteur de sa lettre m’a 
conduit chez elle, j’en arrive : c’est de sa bouche 
que j’ai appris tout ce détail, son crime et celui de 
Villiard. 

fidélia, se jetant aux genoux de sir George. 

O mon père ! votre heureuse fille peut donc, à vos 
pieds , vous demander votre tendresse. Ah ! toutes 
mes douleurs passées sont oubliées, elles ne servent 
qu’à me rendre ce moment plus délicieux. 

SIR GEORGE. 

Lève-toi, mon enfant; après une triste absence, 
quand depuis dix-huit ans, je croyois que la mort 
m'avoit privé de toi, te retrouver si aimable , si ver- 
tueuse au milieu des tentations, des peines, de la 

pauvreté! c’est un bonheur au-dessus de toutes 

mes espérances. 

fidélia. 

Je ne puis exprimer ma joie, mes transports..... 
Rosette ! j’ai donc un frère aussi ? 

m. Raymond, l’embrassant. 

Ma chère sœur. 

fidélia, à Belmont. 

Et vous, mon cher libérateur, qu’un amour géné- 
reux abaissoit jusqu’à moi, la fortune me rend donc 
digne de vous? 

M. BELMON-F. 

Je vous reçois, ma charmante Fidélia, comme le 
plus précieux de ses dons. 
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ROSETTE. 

Embrassez-moi , mon aimable compagne, votre al- 
liance me rend aussi vaine, qu’elle rend mon fière 
fortuné. 

sin ROGER. 

J'ai droit de l'embrasser aussi. Fidélia, vous êtes 
ma fille. 

FIDÉLIA. 

Si vous daignez m’honorer de ce nom, Monsieur, 
mon respect et ma soumission vous prouveront ma 
tendre reconnoissance. 

sir george, la présentant h Belmont. 

Recevez-la, M. Belmont, protégez et chérissez une 
vertu que vous avez éprouvée ! 

M. BELMONT. 

Ah, Monsieur! l'étude du reste de ma vie sera de 
mériter sa tendresse et vos bontés. 

Fl déli A. 

Rosette, mon amie, ma sœur! c’est à vous à ren- 
dre ce jour parfaitement heureux. Couronnez enfin 
l'amour et la constance de mon frère. 

ROSETTE. 

Comment refuserois-je de doubler les liens qui 
m’attachent à vous? Colonel , voilà ma main, sai- 
sissez-la bien vite, profitez de l’instant, ne me laissez 
pas le temps de la réflexion. 

SIR GEORGE. 

Vous me ravissez, mes chers enCans ; puissent vos 
affections durer toujours ! 

X. BELMONT. 

Fidélia, vous m’avez appris à penser que l’exemple 
et l'indulgence d’un monde pervers, ne sauroient au- 
toriser le vice; poursuivre le plaisir, le goûter aux 
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dépens de l’innocence, c’est être le plus vil des sé- 
ducteurs. Je rougis de mes erreurs , je les déteste ; 
jouissez de votre ouvrage , possédez à jamais un cœur 
que l’amour et vos vertus ont rendu digne de vous. 

FI» DE LERFANT TROUVÉ. 


Le personnage de Faddle pensa faire tomber la pièce , le 
jour de la première représentation. On le trouva si bas, si 
peu naturel, que , pour satisfaire le public, l’auteur fut 
obligé, dit-il, d’ôler de ce rôle, tout ce qui ne lenoit pas 
indispensablement à l’intrigue. Malj^-é cet aveu, il le met 
tout entier dans l’impression, et paroît persuadé qu’on lui 
rendra plus de justice à la lecture. Le traducteur a cru de- 
voir s’en rapporter au jugement des spectateurs. 

Si Faddle n’avoit de scènes qu’avec Belmont, son per- 
sonnage, toujours odieux, scroil pourtant moins révoltant. 
Il n’est pas rare de voir un jeune homme, noble, riche et 
libertin, vivre familièrement avec des malheureux de cette 
espèce. Mais, comment une fille de qualité reçoit-elle les 
visites et les lettres de Faddle ? Comment paroît-elle en 
public avec lui? Comment le traite-t-cllc assez biçn, quel- 
quefois, pour donner de la jalousie à l’honnête homme 
dont elle est aimée? Comment sir George ne l’assommc-t-il 
pas? Comment le colonel ne le jette-t-il pas par les fe- 
nêtres? C’est ce que M. Moore n’a pas dû trouver étrange 
que ses compatriotes n’aient pu supporter. On s’est donc 
permis de retrancher une partie du rôle de Faddle , et 
même d’adoucir le reste , autant qu’il a été possible de le 
faire. 
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M. LOVEMORE , marié, libertin, aimant les femmes, et 
les désirant toutes. ( Ce rôle est joué par le célèbre 
Gabrick. ) 

SIR BASHFUL CONSTANT, homme timide, connoissant 
peu le grand monde, craignant le ridicule, et traitant sa 
femme avec dureté, dans la crainte de laisser voir qu’il 
l’aime passionnément. 

SIR BRILLANT , un homme à la mode , aussi léger dans 
ses mœurs que Lovemore, son ami. 

WILLIAM, valet de Lovemore. 

JONATHAN, valet de sir Constant. 

MISTRISS BELMOUR, une veuve riche, jeune, belle et 
spirituelle. 

MISTRISS LOVEMORE, femme de M. Lovemore. 

LADY CONSTANT, femme de sir Constant. 

MOUSSELINE, femme de chambre de mistriss Lovemore. 

MIGNONETTE , femme de chambre de mistriss Belmour. 

« 

FURNISH, femme de chambre de miladi Constant. 

Plusieurs Valets. 


La scène est à Londres, dans les trois maisons de M. Love- 
more, de sir Constant, et de mistriss Belmour. 


THE WAY TO KEEP HIM, 

ou 

LA FAÇON DE LE FIXER, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

( Le théâtre représente une pièce de l’appartement de 
M. Lovemore. ) 

SCÈNE I. 

WILLIAM, et JOHN son camarade, assis , jouant au 
piquet sur une petite table. 

WiLLiVx. 

Peste soit de la rentre'e ! j’ai tout écarté Qua- 

raute-sept sont- ils bons? 

JOHH. 

Egaux. 

WILLIAM. 

Le diable emporte l’égalité Tierce à la dame? 

ÏOH». 

Egale. 
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WILLIAM. 

Avoir gâté mou jeu ! perdre par ma faute !.... Est-il 
eu Angleterre un seul laquais, un seul , qui joue avec 
ce malheur? Quatre as, quatorze. 

JOHN. 

Par Jupiter, cela est dur, cruel! 

WILLIAM. 

Quatorze d’as Quinze donc. 

JO UN. 

Voici l’égalité. 

WILLIAM. 

Fort bien! Seize, dix-sept 

SCÈNE II. 

MOUSSELINE, les mêmes. 

MOUSSELINE. 

Ah, voilà donc ces deux Messieurs! Vous êtes de 
si grands admirateurs des vices de vos maîtres, qu’à 

peine éveillés, vous vous montrez leurs singes Ces 

animaux-là, jouer déjà ! 

w 1LLI A M. 

Paix, femme ! point de bruit Dix-huit. 

MOUSSELINE. 

Etes-vous établi là , monsieur le fat? 

William, jouant toujours. 

Tréfilé : dix-neuf. 

MOUSSELINE. 

Vous plairoit-il de finir vos impertinences? de 
donner réponse à Madame? 



III 


ACTE l, SCÈNE II. 

WILLIAM. 

Eli paix, paix donc, mistriss Mousseline! ne me 

troublez pas dans mon compte Je ne sais que 

jouer Femme, je vous le déclare, ni moi, ni mon 

maître , nous ne voulons plus rien avoir à démêler 
avec votre maîtresse, ni avec vous {Jouant.) Ca- 

veau : vingt. 

MOUSSELINE. 

Et moi je vous dis, monsieur l'impudent, que Ma- 
dame veut savoir à quelle heure votre maître est 
rentré cette nuit, et comment il se porte ce matin? 

WILLIAM. 

Je vous le répète ; moi , et mon maître , nous avons 
résolu de ne plus nous laisser tourmenter par des 
femmes : ainsi, madame l’ambassadrice, vous pouvez 

retourner comme vous êtes venue. Que diable 

jouer! Entendez-vous? Nous ne voulons point 

d'affaires avec vous. 

MOUSSELINE. 

Point d’affaires avec nous ? Oh ! vous aurez donc 
affaire à nous. {Elle arrache ses cartes.) Je veux sa- 
voir.... 

iohn s’enfuit, William se l'eve. 

î,a maudite tatillon a tout brouillé! 

MOUSSELINE. 

.A présent, Monsieur, daignerez-vous répondre? 
A quelle heure, en quel état est rentré votre infernal 
libertin de maître? 

WILLIAM. 

J’ai une seule chose à vous dire , mistriss Mousseline; 
c’est qu’à la fin, vous, et mon maître, causerez ma 
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mort; vous serez contente alors : après tout, pour 
qui me prenez-vous l'un et l'autre? malgré les appa- 
rences, )e suis un simple mortel, en vérité; je n’ai 
rien de surnaturel en moi. 

HOtISS ELINE. 

Non, sur ma parole, Monsieur l’important. 

WILLI A M. 

Pas la moindre chose! comme un autre, je suis 
composé d'une frêle matière qui ne peut résister à 
an choc violent, je ne supporterai pas long-temps un 
dur esclavage; vos caprices, vos airs empruntés.... 

MOUSSELINE. 

Empruntés ! 

WILLI AM. 

Oh! très-empruntés; vous les prenez à la toilette 
de votre maîtresse , et vous vous en parez comme de 
ses vieilles robes. A son tour, mon maître me tour- 
mente : il croit jouir de sa fortune et de sa santé, en 
abîmant l’une, en épuisant l’autre; je lui suis cher, 
il ne peut se passer de ma compagnie, et de peur de 
la perdre, il m’entraîne à tous les diables avec lui. 
Quelle chienne de vie! Jamais rentré avant six heures 
du matin ! 

MOUSSELINE. 

Ton maître est un homme vil, méprisable, un in- 
grat : avoir si peu d’égards pour une femme dont il 
est adoré! Et votre amour, monsieur William, est 

devenu une petite passion assez tranquille Je 

perds patience. Vous êtes tous deux faux, perfides, 
libertins, scélérats. 

WILLIAM. 


Digitized b y Google 


ACTE I, SCÈNE II. Jl3 

WILLIAM. 

Où diable prenez -vous ces idées là? De la façon 
dont on vit à présent dans le monde , mon maître 
peut être regardé comme un mari très-poli. Et moi, 
le ciel me soit en aide ! ne suis-je pas un pauvre 
amant, soumis comme un imbécile à toutes les fan- 
taisies de mon joli petit tyran? Allons, venez ici, fri- 
ponne; venez et baisez-moi. ( // veut l’embrasser). 

MOUSSELINE. 

A bas les pattes, BrifFaut. Je ne serai point votre 
dupe; vous suivez votre maître chez sa nouvelle maî- 
tresse, là, sa connoissance de Bath, vous faites votre 
cour à mistriss Mignonette 

WILLIAM. 

Taisez- vous, taisez- vous donc. Si vous révélez ce 
secret, que je vous ai confié, je suis perdu : on m’en- 
rôle de force, on m’embarque, et zeste, dans les co- 
lonies. M’accuser de fausseté! Vous? Vous êtes une 
ingrate. A la vérité, depuis un mois, mon maître 
va tous les soirs prendre du thé chez cette veuve; 
combien cela durera , le ciel le sait. Il y va, je le suis. 
Monsieur, lui dis-je, à quelle heure reviendrai-je? Il 
me donne ses ordres, je passe fièrement devant Mi- 
gnonette, je ne lui dis rien, je ne la regarde pas. 
Ah, le joli garçon! s’écrie-t-elle en soupirant. Ad- 
mirez, admirez , dis-je tout bas 

MOUSSELINE. 

A qui ? 

WILLIAM. 

A mistriss Mignonette. Vous voudriez bien.... mais 
ces raisins sont trop verds pour vous . Je vais au 

M. mc Hiccoboni. y. 8 
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logis, prodiguer mes tendresses à ma charmante 
Mousseline. J’y viens, je fais tout pour te plaire, 
pour t'amuser ; je m’oublie près de toi, je manque à 
l’heure que m’a donnée mon maître; mais j’arrive 
toujours trop tôt , il me fait encore geler pendant 
une heure ou deux....* Ou diable ai~je ete choisir une 
pareille vie? 

hoosseuhe. 

Pourquoi ne pas vous efforcer de ramener votre 
maître de ses égaremens? 

WILLIAM. 

Doucement. N’allons pas si vite. J’ai du génie, as- 
surément j’en ai ; je ne manque point d’ascendant sur 
mon maître ; mais , croire qu’il me soit possible de 
fixer ses inclinations errantes, ou de diriger son 
penchant.... sur qui, encore? sur sa femme! cela est 
insensé, ridicule, absurde! 

MO USSEL1NE. 

Dans votre opinion , Monsieur. 

WILLIAM. 

Qui se souvient du temps où les époux s’aimoient? 
L’amour conjugal est passé de mode comme l’eau de 
gaudron; tout le monde convient de son excellence, 
mais personne n'en prend. 

MOUSSELIN E. 

J’ai grande envie d’appliquer un bon soufflet sur 
cette impudente face. 

WILLIAM. 

Venez me baiser, vous dis-je. 

MOUSSELINE. 

Au diable tes baisers ! Tant que vous encouragerez 
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votre maître dans une rébellion ouverte contre la 
plus aimable des femmes 

WILLIAM. 

S’il la néglige , elle ne doit s’en prendre qu’à elle- 
même; que ne s’efforce-t-elle de lui plaire, comme 
tu me plais? Baise-moi vite. 

MOUSSELINE. 

Parle donc, effronté; ai-je coutume de te baiser? 

WILLIAM. 

Il faut prendre de force ce que tu désires de don- 
ner ( II l’embrasse. ) O délices ! morbleu , si mon 

maître n’étoit pas si près 

mousseline. ( On entend le bruit d’une sonnette. ) 

J’entends la sonnette de Madame.... Dis-moi, parle 
vite, à quelle heure ton maître s’cst-il levé? 

WILLIAM. 

Il s’est levé il s’est levé jarni, je suis tout en 

feu. 

mousseline. ( On sonne.) 

Là, encore, tu entends? laisse-moi aller Mais, 

que dirai-je? Quand est-il rentré? 

WILLIAM. 

A. cinq heures du matin, frottant son front, se 
maudissant, se traitant d’étourdi , de sot; il s’est cou- 
ché de mauvaise humeur: à présent, il rit, il plai- 
sante dans sa chambre avec sir Brillant. 

mousseline. (On sonne.) 

Ah, seigneur! cette éternelle sonnette!... Allons: 
laisse-moi. ( Elle sort ). 
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WILLIAM, Seul. 

J’ai été prudent , en ne faisant qu’une demi-confi- 
dence : si elle savoit tout, elle ne pourroit se taire. 
Quand elle parleroit des assiduite's de mon maître 
chez une veuve de Bath , la moindre information dé- 
truiroit ce caquet : on assureroit que jamais on ne 
le vit dans sa maison. L’intrigue est bien imaginée, 
mieux conduite , c’est un secret impénétrable.... Mais , 
voici mon maître et sir Brillant, je leur cède la 
place. {Il sort). 

SCÈNE III. 

M. LOVEMORE, SIR BRILLANT. 
m. lovemore, riant. 

Mon cher sir Brillant, je te plains , et pourtant je 
ne puis m’empêcher de rire. Te voir métamorphosé 
dans l’être le plus fantastique?.... 

SIR BRILLANT. 

Trêve de plaisanterie; je viens te demander un avis 
sensé. 

m. lovemore, riant plus fort. 

Un avis sensé! va, tu es allé trop loin pour en 
faire usage. Te parler sensément! à toi! à un amant! 
ce seroit une bonne folie. Tout ce qui compose l’em- 
pire amoureux , est dans un continuel délire, à cent 
lieues de la raison et de soi-même. Quand je faisois 
partie du peuple soupirant , j’étois , ma foi , d’une 
société détestable ; le mariage a rappelé mes esprits , 
et calmé mes sens. Je vous proteste qu’il abat diable? 
ment les passions! 
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MOUSSELINE, les mêmes. 

MOUSSELINE. 

Madame fait ses complimens à Monsieur, et de- 
mande comme il se porte ce malin? 

M. LOVEMOHE. 

Ah! bon Dieu! j’ai un mal de tête {A part.} 

Le diable est - il pis ? toujours tourmente' ! ( Haut. ) 
Que dites-vous, petite? 

MOUSSELINE. 

Que Madame envoie savoir comment vous vous 
portez, Monsieur? 

M. LOVEMORE. 

Ab oui! {A part.) Maudites soient les attentions! 

{Haut.) Assurez-la de de mon respect; dites-lui 

que je me porte très-bien dites-lui 

MOUSSELINE. 

Elle vous prie d’entrer chez elle avant de sortir. 

M. LOVEMORE. 

Ab! nous y voici. Dites-lui ce que vous vou- 
drez J’ai grand plaisir à la voir, j’irai Dites-lui 

cent choses tout ce qu’il vous plaira- 

MOUSSELINE. 

Je n’y manquerai pas, Monsieur. {Elle sort). 

M. LOVEMORE. 

Vous voyez comme je suis impatienté, profitez de 
l’exemple, bannissez mislriss Belmour de votre cœur, 
et laissez milord Etberige jouir en paix 
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SIR BRILLANT. 

Décidément, je n’en veux rien faire : mon amour- 
propre est blessé, je suis piqué au jeu, et milord 
Etherige éprouvera que je suis un rival plus à crain- 
dre qu’il ne croit. 

William entre , et dit h M. Lovemore : 

Sir Constant est dans sa voiture, à vingt pas d’ici. 
Monsieur : on est venu demander, de sa part, si vous 
étiez chez vous. 

M. LOVEMORE. 

Assurément, j’y suis pour lui : je serai fort aise de 
le voir. ( William sort.) 11 peut, comme moi, vous 
offrir une image des plaisirs que l'on goûte sous les 
douces lois de l'hymen. Son exemple devroit vous 
dégoûter à jamais du mariage. 

SIR BRILLANT. 

Le diable t’emporte, toi , et ton sir Constant ! que 
signifie l’exemple d’un pareil animal? une bête, dont 
l’éducation fut négligée ; un cadet , destiné à n’êlre 
rien ; qui , sans la mort de son frère , n’eût jamais 
vécu daps le monde. Possesseur d'une immense for- 
tune, décoré d’un titre, devenu l’époux d’une fille 
de qualité, il veut sc mêler avec les grands, conserve 
à la Cour des habitudes bourgeoises , de sots pré- 
jugés, a les plus plates idées, un petit esprit, une 
aine étroite ! Et son exemple m’intimideroit ! par- 
bleu, Lovemore, tu te moques de moi! 

M. LOVEMORE. 

Oh ! tu charges un peu tes portraits. 

sir brillant. 

Eh fi ! te dis-je , c’est un véritable Hottentot , sans 
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politesse , sans usage du monde ; un rien le décon- 
certe, il rougit de tout. Inquiet, soupçonneux, à 
l’air dont il regarde, il semble toujours craindre que 
l’on n’ait formé de mauvais desseins contre lui. Tiens, 
ne fait-il pas ainsi? (// le contrefait). 

M. LOVEMORE. 

Assez bien. Je crois pouvoir expliquer une partie 
de sa conduite. Comme tu le dis, il est un peu neuf 
dans le monde, et craint extrêmement le ridicule. 
Quelque folle que lui paroisse une mode, quelque 
absurde que lui paroisse un usage, il adopte l’une et 
se conforme à l’autre, tant il évite de se singulariser, 

et redoute d’être l’objet de la raillerie. 

T *.?. 

SIR BRILLA NT. 

Quoi! il se rend ridicule de peur de le paroître? 

M. LOVEMORE. 

Je le crois. N’as-lu jamais remarqué son embarras 
quand on l’observe : comme il perd contenance? Ses 
yeux parcourent timidement le cercle qui l’environne, 

il se fait petit, voudroit se dérober, tiens, ainsi 

{Il imite sir Constant). 

sin brillant, éclatant de rire. 

Oli ? c’est bien lui ! ce qui me le rend odieux , c’est 
sa conduite avec sa femme. Sans cesse il la querelle, 
lui répète mille platitudes sur la prétendue dignité 
d’un mari , d’un sexe qu’il est tout propre à lui faire 
détester. 

M. LOVEMORE. 

Cela confirme mes idées. Ses manières brusques 
naissent peut-être de cette crainte dont je le crois 
susceptible : il ne peut haïr miladi Constant elle 
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est belle, sage, aimable; a de l’esprit, beaucoup 
d’usage du monde : soyez-en sûr , un mystère est ca- 
ché là-dessous. 

SIR BRILLANT. 

Tu le saurois : il te consulte en tout, te confie ses 
secrets. 

M. LOVEMORE. 

Il ne s’ouvre jamais entièrement : je le vois fort oc- 
cupé; il voudroit me parler, mais il me traite encore 
avec réserve : il dit un mot, s’arrête, hésite ; à l’ins- 
tant où je me crois sûr de sa confiance , son cœur se 
referme, il se tait.... Mais, n’entends-je pas une voi- 
ture ? c’est lui peut-être. 

SIR BRILLANT. 

Pourquoi le recevoir ? c’est le plus fatigant 
animal ! 

M. LOVEMORE. 

Oh ! vous êtes trop difficile ! il a d’estimables qua- 
lités ; même des accès de bon cœur , de tendresse 

SIR BRILLANT. 

Eh! dis-moi Lovemore, sa femme a-t-elle de ces 
accès? Comment vont tes affaires avec elle! 

M. LOVEMORE. 

Des affaires avec elle ! moi? pas la moindre. Ai-je 
jamais formé le dessein de lui plaire? Oh! j’aurois en 
vous, Monsieur, un compétiteur trop dangereux. 

SIR BRILLANT. 

En moi? quelle idée ! 

M. LOVEMORE. 

Oh ! je sais les démarches que vous avez faites : 
vous les nieriez en vain. 
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SIR BRILLANT. 

Ma foi , je plains miladi Constant , voilà tout -, je 
ne puis supporter de la voir maltraitée par un sot, 
qui ne la mérite pas! 

M. LOVEMORE. 

Oli , cela se comprend ! une noble compassion , 

une pitié généreuse, vous porte à souhaiter Mais 

chut, voici son mari. 

SCÈNE V. 

SIR CONSTANT, les mêmes. 

SIR CONSTANT. 

Bonjour , Lovemore ; sir Brillant , je vous salue. 

SIR BRILLANT. 

Je suis charmé de vous voir J’espère que mi- 

ladi Constant se porte bien ? 

SIR CONSTANT. 

Voilà ce que je ne saurois vous dire, Monsieur; je 
ne suis pas son médecin. 

sir brillant, à part. 

Quelle brute! ô ma foi, Lovemore, je te quitte. 
( Haut .) Je vous laisse, Messieurs. 

M. LOVEMORE. 

Quoi! si promptement? 

SIR BRILLANT. 

Je suis attendu chez une de mes parentes; peut- 
être serai-je de retour avant que tu sois habillé , Lo- 
vemore. 
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M. LOVEMORE. 

Ce sera m’obliger. 

SIR BRILLANT. 

Sir Constant, je vous salue. Adieu, Lovemore. 

( Il sort. ) 

SCÈNE VL 

LES MÊMES. 

SIR CONSTANT. 

Il me fait plaisir de s’en aller ; je veux vous parler 
d'une alTaire , en raisonner avec vous. 

M. LOVEMORE. 

Une affaire? 

SIR CONSTANT. 

Est-ce que nous ne nous sommes pas encore que- 
relle's, ma femme et moi? 

M. LOVEMORE. 

Ah, que j’en suis fâché! ( A part.) Mon Dieu, 
que j'en suis aise ! 

SIR CONSTANT. 

Une querelle terrible! Monsieur, m’a-t-elle dit, 
j’ai honte de m'abaisser, d’entrer dans de certains 
délails dont vous devriez m’épargner le désagrément. 

La somme dont vous me laissez la jouissance est mo- 
dique, elle ne peut suffire à mon entretien : à l ins- ■ 
tant, mon marchand me quitte. Une femme telle 
que moi, se voir exposée à recevoir les odieuses vi- 
sites d’uu créancier! Et là-dessus, Madame n’a 

pas manqué de s’étendre sur sa maison , sur ses an- 
cêtres.... ( D’un ton de complaisance. ) Elle est vrai- 
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ment une femme de la première qualité; vous le 
savez , Lovemore ? 

M. LOVE HOUE. 

Et ce qui vaut mieux encore, une belle, une 
charmante femme. 

SIR CONSTANT. 

Oh, point du tout! belle? non, oh non! Vrai; 

la trouvez-vous une belle femme ? 

M. LOVEMORE. 

Ah ! la plus belle du monde ! 

sir constant, souriant. 

Je pense qu’en elïèt, on peut la nommer belle, 
très-belle , et qui voit bonne compagnie ; convenez-en ? 

11. LOVEMORE. 

La meilleure ! assurément. 

SIR CONSTANT. 

Et la plus distinguée; tous gens de haute extrac- 
tion. Malgré tout cela , je ne veux point avoir trop 
de complaisance pour elle ; on me croiroit un homme 
foible, n’est-ce pas? 

M. LOVEMORE. 

Eh , mais, le monde pourroit parler. 

Sin CONSTANT. 

Oh ! je vous en réponds, qu’il parleroit. Aussi, ai-je 
soutenu la dignité d’un homme et d’un mari. Je 
m’embarrasse bien de vos aïeux, Madame, lui ai- je 
dit; ne m’étourdissez pas de votre noblesse. Si vous 
avez de la naissance, moi, j’ai le sens commun ; je 
me conduirai comme il me plaira : je veux être le 
maître, ordonner dans ma propre maison. Ce que 
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je vous donne, doit vous suffire. Je me suis engage, 
par contrat, à pourvoir au bien de vos enfans, quand 
vous en aurez ; et non pas à vous entretenir une meute 
d’épagneuls, une ménagerie de perroquets, d’écu- 
reuils, de singes, de nègres; encore moins à me rui- 
ner pour fournir à votre jeu. 

M. LOVEMORE. 

Vous avez pu lui tenir des propos si durs? 

SIR CONSTANT. 

Oui. Mais, dans le fond du coeur vous ne le 

croyez pas peut-être ! mais je suis bon. 

M. LOVEMORE. 

Je n’en doute pas. 

SIR CONSTANT. 

Mon naturel est tendre , sensible Mais un homme 

doit agir en homme Je veux vous dire ce que j’ai 

fait. En quittant ma femme, j’ai couru chez son mar- 
chand , je l’ai payé. 

M. LOVEMORE. 

Vous l’avez payé? 

SIR CONSTANT. 

Entièrement. Mais il ne faut pas dire cela dans le 
monde, voyez-vous? 

M. LOVEMORE. 

Non, vraiment! 

SIR constant. 

On me croiroit follement épris de ma femme. 

M. LOVEMORE. 

Assurément. ( A part.) Je ne veux pas lui ôter cette 
sotte idée. 
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SIA CONSTANT. 

J’ai recommandé le secret au marchand , il le gar- 
dera ; ma femme croira toujours lui devoir. 

M. iovehohe. 

J’admire cette noble façon d’obliger. 

SIR CONSTANT. 

Oh ! ce n’est pas là tout ce que j’ai à vous dire. 

H. LOVEMORE. 

Non? 

SIR CONSTANT. 

Non : j'ai un secret plus caché. 

H. LOVEMORE. 

Est- il vrai? 

SIR CONSTANT. 

Oui. Mais mon cher Lovemore , puis-je me fier 

à vous? 

M. LOVEMORE- 

O ! sur mon honneur 

SIR CONSTANT. 

Je sais que vous êtes mon ami, oui, je le sais; j’ai 
la plus grande confiance en vous. Apprenez donc 

* SCÈNE VII. 

MOUSSELINE, les mêmes. 

MOUSSELINE. 

Madame demande si Monsieur veut venir prendre 
du thé avec elle? 

M. LOVEMORE. 

Je veux.... je veux , je voudrois n’être pas tour- 
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menté, importuné. Dites à votre maîtresse.... Allons, 
allez-vous-en, laissez-moi. (// la pousse du côté de la 
porte ; elle sort). 

sir constant, à part. 

Oui-da, cest ainsi.... il fait grand cas de sa femme, 
à ce qu’il me paroît ! 

m. lovemore, revenant. 

Toujours interrompu !..... Pardon, sir Constant : 
poursuivez , s’il vous plaît. 

sm constant, à part. 

Pas le moindre attachement pour sa femme, cela 
est sûr ! 

M. LOVEMORE. 

Parlez donc, mon ami? 

sir constant, d’un air froid et réservé. 

Oh î cela ne mérite guère la peine d’être dit : c’est 
une bagatelle , une misère : laissons cela. 

M. LOVEMORE. 

Vous taire, après m’avoir promis Rien n’est plus 

désobligeant. 

sin constant, hésitant. 

Eh bien! je consens Mousseline ne peut-elle 

nous écouter, nous entendre? 

M. LOVEMORE. 

Non. Nous sommes en sûreté. 

sir constant, à part. 

Je ne sais si je dois hasar der mon secret (Haut.) 

Avant que je vous ouvre mon cœur, permettez-moi 
de vous faire une question. Quelle espèce de sentimens 
mistriss Lovemore vous inspire-t-elle ? 
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M. LOVEMORE. 

l'ai pour elle la plus haute considération. 

SIR CONSTANT. 

Cela me rassure, augmente ma confiance. Vous 
saurez donc, JVL Lovemore.... comme je viens de vous 

le dire : je je suis dans le Tond , je suis un 

homme sensible, tendre, et malgré les apparences 

Allons, autre interruption. 

SCÈNE VIII. 

SIR BRILLANT, les mêmes, 

SIR BRILLANT. 

Ma visite est faite, je t’avois promis de revenir, 
Lovemore, me voilà. 

m. lovemore, à part. 

Voilà bien le plus fâcheux contre-temps.... {Haut.) 
Bonjour, sir Brillant. 

sir constant, a part. 

Nous ne nous en débarrasserons pas; je ne saurois 
poursuivre. {Haut.) M. Lovemore, je vous laisse. 

M. LOVEMORE. 

Quoi! comment? restez, je vous en prie. 

sir constant, bas à Lovemore. » 

Pouvez- vous venir chez moi à une heure? nous y 
serons tranquilles , nous y parlerons à notre aise. 

Al. LOVEMORE. 

De tout mon coeur. 

sir constant, toujours bas à Lovemore. 

Eh bien! je vous attendrai, je vous dirai tout. 
{Haut.) Adieu , sir Brillant, Lovemore n’oubliez pas.... 
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M. LOVEMORE. 

Comptez sur moi. 

SIR CONSTANT. 

Soyez exact au moins. {A pari, en s’en allant.') 
Cet homme est le seul ami que j’aie dans le monde. 
(Il sort). i 

SCÈNE IX. 

LES MEMES. 


M. LOVEMORE. 

Ma foi , vous l’avez interrompu dans l’instant oèi 
il m’alloit ouvrir son cœur. 

SIR BRILLANT. 

J’en suis vraiment fâché ; si j’avois pu deviner 

M. LOVEMORE. 

Le mal n’est pas grand ; je retrouverai facilement 
l’occasion de le faire parler. 

mousseline, accourant. 

Madame est très-impatiente de vous voir, Monsieur. 

M. LOVEMORE. 

Encore ! quoi , sans cesse ! pas un moment de re- 
pos? Je vais aller la voir. 

(Mousseline sort.) 

SIR BRILLANT. 

Pendant qu’on vous habillera , j’ai envie d’aller lui 
faire ma cour, si cette liberté ne te fâche point. Puis-je 
y aller , Lovemore ? 

M. LOVEMORE. 

Voilà bien la plus étrange question ! Vous êtes 

fort 
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fort le maître, en vérité : est-ce que vous en doutez? 

A quoi bon cette cérémonie A propos, venez un 

moment dans mon cabinet, je veux vous faire voir 
quelque chose. 

• SIR BRILLANT. 

Je vous suis. 

m. lovemore, éclatant de rire. 

Ce stupide, cet incompréhensible animal, ce ridi- 
cule sir Constant!.... 

( Ils sortent en riant). 

SCÈNE X. 

( Le théâtre représente une pièce de l’appartement de mis- 
triss Lovemore. Elle est assise auprès d’une table à thé, 
une de ses femmes la sert. ) 

MISTRISS LOVEMORE, MOUSSELINE. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Le détestable breuvage ! je ne sais pourquoi je me 
noie de thé. {Elle soupire.) Jenny, allez chez votre 
maître, faites-lui mes complimens, dites-lui que je le 
prie de venir prendre une tasse de thé avec moi. Allez 
vite, et envoyez-moi Mousseline. 

J E N N T. 

J’y cours, Madame. {Elle sort). 

MisTniss lovemore seule. 

« Jamais femme fut-elle traitée avec une si cruelle 
indifférence? avec un dédain aussi insolent? et c’est 
d’un air poli, galant même, que mon mari m’ac-" 
cable de mépris ! {A Mousseline qui entre.) Eh bien ! 
avez- vous vu l’intendant des plaisirs de votre maître? 
M. me Riccobom. v. 9 
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MOUSSELINE. 

Oui, Madame, j’ai vu William. Il m'a dit que son 
maître étoit rentré à cinq heures du matin, fait 
comme un possédé, d’une humeur de chien, pestant, 
jurant. Je viens de le voir, il n’y paroît plus. Il est 
entré dans son cabinet avec sir Brillant, et tous deux 
rient de bon cœur. 

MISTIUSS LOVEMOHE. 

Tant pis! ils viennent sans doute de faire une mé- 
chanceté, et s'en applaudissent. Hélas! peut-être 
s’amusént-ils de mes chagrins ! {Elle soupire). 
mousseline. 

Ma chère maîtresse ! faut-il vous affliger pour un 
mari sï peu digne de vous? mérite-t-il vos soupirs, 
vos larmes? 

mistiuss tovtnou. 

Eh! comment ne m’affligerois-je pas? Que faire? 

MOUSSELINE. 

Que faire? Oh, ma foi, si j’étois à votre place, je 
sais bien ce que je ferois ! Si on ne s’occupoit pas de 
ma petite personne, j’y songerois, moi; si on me 
donnoit du chagrin, j’en rendrois; je chercherais de 
la consolation. Pardi, Madame, en pareil cas on 
prend un parti. 

mistiuss lovemore, soupirant . 

De la consolation ! hélas! je n’en ai point. ^ 

mousseline. 

* Vraiment! je le sais bien. Mais, à qui la faute? 
Vous vous conduisez mal, cela me fâche. Jeune, 
belle, riche, avec de l’esprit, des grâces, des talepsj 
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passer vos jours dans ce maudit cabinet , à moitié 
couchée sur une chaise longue; négligée, triste, en- 
nuyée ; aussi désœuvrée qu’une vieille bégueule, 
fuyant, par vertu, le monde dont elle est abandon- 
née depuis dix ans. Et pour qui gardez-vous vos plus 
beaux jours? Pour un mari, pour un ingrat mari ! 
Que dira-t-on de vous, si vous continuc^Lvous serez 
blâmée par tout l’univers. 

MISTRISS IOVEMORE. 

Eh , que m’importe ! le monde me fatigue , je ne 
désire pas qu’il me recherche. Je veux pleurer seule, 
cacher mes peines , les supporter. Le temps peut les 
diminuer, et la patience les adoucir. Si mon mari 
conserve de la sensibilité, de l’honneur, ma com- 
plaisance le ramènera peut-être ; pourquoi rejeterois- 
je l’espérance de le voir revenir à moi? 

MOUSSELINE. 

Oui-da! quand il sera vieux, maussade, goutteux, 
triste, fâcheux; il viendra regretter près de vous, le 
temps où il vous fuyoit. Attendre, languir, espérer, 
ne jouir de rien ; l’agréable vie ! Changez de système , 
changez-en, Madame, et bien vite. Si toutes les 
femmes négligées par leurs maris vous imitoient , l’o- 
péra seroit désert, l’herbe croîtroit dans les loges de 
Drury-lane; on feroit un manège de vauxhall, et un 
collège de ranelagh. 

MISTRISS LOVEMORE. * 

Finissez , taisez-vous. 

M OUSSELINE. 

Me taire? impossible, Madame. Eh, pour l’amour 
du ciel! faites comme les autres; ouvrez votre mai- 
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son, sortez, jouez, voyez du monde; attirez sur vos 
pas le brillant essaim des jeunes courtisans; parez- 
vous, montrez-vous; soyez vive, enjoue'e; donnez des 
fêtes, des plaisirs, et partagez-les. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Cesserez-vous ?.... 

MOUSSELINE. 

Non, Madame. Mes conseils sont bons, honnêtes, 
prudens : une femme vertueuse doit prendre son 
époux pour son modèle, l’imiter, suivre en tout son 
exemple. Le vôtre n’épargne rien pour sa propre 
satisfaction : voilà votre règle. Allez, venez, riez, 
chantez, dansez, dépensez, prodiguez, jetez; ruinez- 
le , ce vilain mari, ce sera toujours un amusement : 
pardi ! vous le verrez au moins; il vous cherchera , 
ne fût-ce que pour vous quereller. 

MISTRISS LÔVEMORE. 

Tu es une folle , une étourdie ; tu ne sais ce que 
tù dis. 

MOUSSELINE. 

Cela se peut bien , car je vous aime, et votre tris- 
tesse me fait perdre l’esprit. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Si tu avois un mari , si tu l’aimois comme j’aime 
le mien?.... 

. MOUSSELINE. 

Maudit soit l’amour, s’il ne rend heureuse. Aimer 
seule? fi donc! Quoi! mon cœur s’attacheroit à un 
homme capable de me mépriser parce que je l’aime- 
rois ? de dire : La pauvre petite m’adore ! elle est jolie , 
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bien faite ; mais , mais , c’est ma femme ; que diable ! 
je ne saurois aimer ma femme 

MISTRISS LOVEMORE. 

As- tu fini? 

là. O XTS SE LIRE* 

Non , Madame. Moi ! j’aimerois un homme qui me 
laisseroit dans ia plus triste solitude ! 

MISTRISS LOVEHORE. 

Quoi ! tu ne te tairas pas? 

MOUSSELINE. 

Non , non, Madame. Un homme qui passeroit dans 
ma chambre comme un éclair, riroit impudemment 
de mes peines, et sans m’avoir rien dit, zeste, s'é- 
chapperait en me criant de loin : oh çà , ma chère , 
amusez-vous ! .... Fi , fi des maris, le diable en em- 
porte la race, en détruise l’espèce! Je suis comme 
• une furie quand je pense à ces monstres-là. Aimezles, 
ils vous désolent ; haïssez-les , c’est encore pis. Ce 

sont des sauvages, des brutes, des serpens Hum ! 

si je pouvois les écraser tous ! Tenez , j’entends sir 
Brillant; gageons qu’il les déteste aussi. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Que vient-il faire ici? C’est à ses conseils que je 
dois l'indifférence de M. Lovemore. 

MOUSSELINE. 

Oh ! je ne crois pas qu'il cherche à vous chagriner : 
sir Brillant est très-aimable , Madame : il est vraiment 
l’homme du jour, le modèle de tout ce qui veut 
plaire. 11 invente les modes, accrédite les usages, 
préside dans la bonne compagnie ; il se met au mieux, 
vit du plus grand air, a le goût sûr, le bon ton : il 
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joue noblement , gagne votre argent sans marquer de 
joie , étouffe de rire en perdant le sien , et puis , il a 
tant d’aisance, il parle si facilement, conte si bien; 
Usait tout dire, tout peindre.... Mais, le voici. 

SCÈNE XI. 

* 

SIR BRILLANT, les mêmes. 

SI* BRILLANT. 

Votre humble serviteur, mistriss Lovemore... Mais, 
quoi , Madame , toujours tête à tête avec une de vos 
femmes ! pardon ; mais je ne puis me dispenser de 
vous le dire, cela ressemble à la misanthropie. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Je suis bien éloignée de ce sentiment, Monsieur: 
nous parlions de vous : Mousseline faisoit votre por- 
trait , ou plutôt votre éloge. 

SIR BRILLANT. 

Mon portrait, Madame? Je suis donc arrivé à pro- 
pos pour y donner la dernière touche? Monsieur 
Lovemore va venir vous faire sa cour ; pendant qu’il 
finit sa toilette, je puis vous fournir quelques traits 
propres à compléter mon éloge. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Parmi ces traits , vous n’oublierez pas le soin que 
vous avez pris de me ravir les affections de mon mari , 
de les fixer sur d’autres objets. ( EUe fait signe à 
Mousseline de sortir ). 

sir brillant. 

Moi , Madame ! que je périsse à l’instant..*.. 
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MISTRISS LOVEMORE. 

Eh, Monsieur! je n’ignore pas.... 

SIR brillant. 

Puisse la fortune m’être toujours contraire ; que 
jamais un tendre souris de celle que j'aime ne m* 
rende heureux , si.... f 

MISTRISS LOVEMORE. 

Un ton si badin convient mal à l’occasion. Si je 
me plains de vous , ce n’est pas sans des preuves 
re'elles de vos torts avec moi. 

SIR BRILLANT. * 

Que jamais je ne voie les quatre honneurs au 
whist , si.... 

MISTRISS LOVEMORE. 

Finissez; vous devriez sentir combien la plaisan- 
terie est déplacée. 

sir brilla NT. 

Vous me rendriez très-grave, Madame, en ve'rité, 
si le plaisir de vous voir ne m’inspiroit une joie que 
vos reproches mêmes ne peuvent dissiper. Je veux 
être accablé des maux les plus redoutés , ma chère 
mistriss Lovemore , si en pensées, paroles ou actions, 
j’ai cqptribué à l’infidélité de votre mari. Je nie toute 
^déloyale association. 

mistriss lovemore. 

Vous le niez en vain, les faits déposent contre vous. 

sir brillant. 

Si vous m’accusez, Madame, je me défendrai : on 
n’aura pas l’injustice de me condamner sans m’en- 
tendre. Moi! j’ai aliéné les affections de votre mari! 
Supposons - nous dans la salle de Westminster, et 
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voyons l’issue de cette affaire. Sir Brillant , accusé , 
montrez- vous ; mislriss Lovemore, accusatrice , pa- 
roisses. 

MISTRISS LOVEMORE. 

# Ce badinage , Monsieur 

S I*K VRILLANT. 

De l'attention, Madame, s’il vous plaît. Avancez , 

avancez donc Mais, baissez ces yeux chamans ; 

ne corrompez pas les juges. 

MISTRISS LOVEMORE. 

En vérité * 

sir brillant, d’un ton grave. 

Songez à vous, Madame, on vous interroge. Sur 
quoi vous fondez-vous , pour accuser sir Brillant de 
l’inconstance de votre époux? Produisez vos preuves , 
Madame; écoutez ce que l’on vous demande. En 
quel temps , en quel lieu , par quel mâjrcn , l’accusé 
s’esl-il rendu coupable d’un crime si noir ? Allons, 
répondez, Madame, répondez. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Vous m’impatientez. 

SIR BRILLANT. ^ 

Qu’en tends-je? vous parlez, vous dites: Je crojois 
je pensois, j’imaginois, je me persuadois que c’étoit 
lui..... Parbleu, Madame, si avec ces raisons-là vous 
gagnez votre cause 

MISTRISS LOVEMORE. 

De bonne foi ! croyez-vous m'amuser? 

SIR BRILLANT. 

Voilà votre plaidoyer. Ecoutez le mien. Messieurs ^ 
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dis-je à mes juges, il vous plaira de considérer que 
AI. Lovemore ne fut jamais sous ma tutelle. Il aime 
les plaisirs , est-ce nyi faute? Il en jouit, ai-je droit 
de l'en empêcher ? La nature lui a donné des sens , 
il en fait usage; il voit l’éclat des roses, leurs par- 
fums l’attirent; sans craindre l'épine, il cueille la 
fleur. Tient-il de moi la faculté de voir , de sentir? 
Paix, silence, on prononce.... écoutez.... sir Brillant 
est innocent. Entendez-vous, Madame? tout d'une 
voix , remarquez cela : Sir Brillant est innocent. 

’ MISTRISS LOVEMORE. 

Après les conseils que vous donnâtes toujours à 
M. Lovemore , la légèreté de votre esprit ne doit pas 
me surprendre ; encore moins celle de votre conduite 
à mon égard. Cependant votre dernier projet est si 
choquant.... 

* SIR BRILLANT. 

Mon dernier projet, Madame ! 

MISTRISS LOVEMORE. 

Est si révoltant , si odieux 

SIR BRILLANT. 

Je ne comprends pas 

MISTRISS LOVEMORE. 

Peu content d’inspirer vos goûts à mon mari, de 
l’entraîner dans toutes les parties où vous vous plaisez 
vous-même, de lui rendre sa maison «désagréable, de 
jeter du ridicule sur une mutuelle affection , sur les 
plaisirs innocens dont elle peut être la source, vous 
avez encore eu la noirceur de le mener chez votre 
mistriss Belmour..... 
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SIR BRILLANT. 

Bon Dieu! que dites -vous là, Madame? Il ne la 
connoit pas, soyez-en sûre. , 

M1STRISS LOVEMORE. 

Fi, sir Brillant, fi! cette fausseté, ces bas détours 

SI^l BRILLANT. 

Madame, cette imputation me blesse, j’ose vous le 
dire ; je méprise la fausseté, et dédaigne d’employer 
de bas détours. Sur mon honneur, votre époux n’a 
jamais vu, jamais aperçu mistriss Belmour. Mais, est- 
elle connue de vous, Madame? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Je la connoîtrois! moi? elle! Monsieur? 

SIR BRILLANT. 

Madame, elle est respectable; vous pouvez m’en 
croire. Belle, charmante, vive, enjouée H il n’est pas 
surprenant dç voir tout ce qui est jeune et brillant, 
composer son cercle et grossir sa cour. Elle a tant 
d’esprit, son entretien est si doux, si varié ; elle pense 
si bien, s’exprime si noblement, a tant de sentiment, 
d’aine, de générosité 

MISTRISS LOVEMORE. ^ 

Là! arrêtez-vous, vous perdez haleine; Et sa con- 
duite, Monsieur, allez-vous me la vanter aussi? 

SIR BRILLANT. 

N’en doutez point, Madame; en la comparant à 
une vestale, je ne croirois pas en trop dire. 

MISTRISS LOVEMORE. " 

Vous me permettrez donc de penser, sir Brillant, 
que l’idée d’une vestale n’entra jamais dans votre ima- 
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gination. Mais, en supposant cette veuve si attrayante, 
quelle raison avez- vous eu d'abandonner le dessein 
de lui plaise? Comment renoncez-vous à la possession 
de ce chef-d’œuvre de la ûature? 

SIR BRILLANT. 

h 

Ma foi! je vous le dirai bonnement. Lassé du peu 
de progrès que je faisois sur son cœur, j’ai voulu 
connollre scs dispositions secrètes. Je gagnai une de 
ses femmps; j’appris par elle, que milord Etherige 
lui rendoit des soins assidus et mystérieux. J’en fus 
surpris ; je le croyois en France. Certain qu’elle le 
recevoit tous les soirs, je renonçai à d’inutiles pré- 
tentions; à présent, je me borne à visiter rarement 
cette dame, et à lui rendre une justice due à son 
mérite. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Et vous pensez me persuader? 

SIR BRILLANT. 

Vous me feriez faire des sermens exécrables! Puisse 
la première jolie femme à qui j’offrirai mon hotn- 
• mage, le refuser avec dédain, si je vous en impose. 
Non, Madame, je ne suis point la^ause de vos peines. 
11 n’existe pas un homme plus éloigné de vous dé- 
plaire, de vous affliger. J’aspire avec ardeur à votre 
estime; je brûle de vous donner des preuves d’une 
sincère, d’une tendre amitié. Tous deux mécontens, 
tous deux trompés dans notre attente, nous devrions, 
Madame, unir nos intérêts. Ah! si votre cœur dai- 
gnoit 
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M. LOVEMORE, les mêmes. 

m. lovemore, parle en dedans. 

William, les chevaux sont-ils mis? 

sin brillant, à part. 

Ah! le maudit mari! peut -on interrompre plus 
mal-à-propos? 

M. LOVEMORE. 

Qu’on m'attende en bas. Comment vous portez- 
vous, ma chère? Sir Brillant, excusez; un tendre 
intérêt m’attire de ce côté. Eh bien ! ma chère, dites j 
comment vous trouvez-vous ce matin? 

MISTRISS LOVEMORE. 

L’ame assez émue, Monsieur. Mais les agitations 
de l’esprit inquiètent peu ceux qui les excitent : aussi 
ne prennent-ils pas le soin de nous en délivrer. 

M. LOVEMORE. 

Mais, pardonnez-moi, Madame; les indispositions 

de l’ame Mon Dieu , sir Brillant , la jolie bague ! • 

Depuis quand l'avez-vous? 

sir brillant, lui donnant la bague. 

C’est une bagatelle ; tenez , voyez. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Quoique j'aie peu d’obligation à sir Brillant, j’ima- 
gine pourtant lui devoir la faveur de votre visite, 
monsieur Lovemore. 

m. lovemore, considérant la bague. 

Eh bien , positivement , vous vous trompez ! Re- 
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connoissant de vos tendres messages, de vos inquié- 
tudes sur ma santé; avant de sortir, je viens à mon 

tour m’iuformer {Il rend la bague.) Cela est 

monté tout au mieux. 

MISTRISS LOVEMOKL 

Vous sortez, Monsieur? . 

M. LOVEMOEE. 

Une maudite affaire Je hais, je déteste les af- 
faires; mais quand on en a Ne |avez-vous rien , 

ma chère? pas la moindre nouvelle? 


MISTIUSS LOVEMORE. 

On m’en diroit une intéressante, en m’apprenant 
si vous sellez assez obligeant pour venir dîner avec 
moi. Êk 

M. LOVEMORE. ” 

Vous promettre, Madame, sans être absolument 
sûr il seroit très-imperlinent de vous faire atten- 
dre je ne puis dire peut-être oui.... peut-être 

non; s’il m’est possible maison ne prévoit pas ce 

qui peut arriver (A sir Brillant.) A propos, vous 

a-t-on dit • 

SIR BRILLANT. 

Quoi? 

M. LOVEMORE. 

Ecoutez avec la permission de Madame, je 

vais vous conter {Il parle bas à sir Brillant). 

MISTKISS LOVEMORE. 

Cette froide, cette insultante civilité, M. Love- 
more 

m. ’lovemoue. 

Fi!.... Je vous prie Comment pouvez-vous, ma 
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chère... Vous montrezde l’humeur à propos de rien.... # 
{Bas à sir Brillant.) Après que tu fus sorti, je perdis 
considérablement, te dis-je? l’étranger et lui, s’en- 

tendoient {A sa femme.) Je vous prie d’excuser. 

Madame, on ne sauroit conter devant vous une aven- 
ture d’ope'ra, et celle-ci 

m i s t n i s s lo v émou e. 

Tout vous est agréable , excepté mon entretien , 
Monsieur. 

M. LOVE MO UE. 

Vous me faites tort, absolument tort.... Vous ferai- 
je plaisir de venir souper avec vous? {Bas à sir 
Brillant.) Te trouverai-je ce soir à SaintjAlbans?.... 
Madame ,^^us obligerai-je en venant souper? 

M1STR1SS LOVEMORE. 

Je n’ai pas besoin de vous dire combien vous me 
ferez plaisir , Monsieur ; mais , si ce plaisir n’est pas 
mutuel..... 

. M. LOVEMORE. 

Je.... je comprends toute la délicatesse de ce sen- 
timent; il ne fauf pas vous gêner pour moi; si vous 
avez un souper plus amusant.... un souper arrangé.... 

je ne suis pas un mari importun Troubler les 

plaisirs de sa femme! cela seroit dur, impoli; n’est- 
ce pas, sir Brillant? 

SIR BRILLANT. 

Grossier même, absolument gothique. 

• m. lovemore, riant. 

Vous déranger, Madame! ce seroit faire penser 
que nous vivons ensemble comme sir Constant et sa 
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femme. Je les compare à deux coqs armés, toujours 
prêts à se combattre, à se blesser mutuellement. 
sir brillant, éclatant de rire. 

21 a ma foi raison. 

m. lovemoue, éclatant aussi. 

N’est-ce pas? 

MISTRISS LOVEMOUE. 

Continuez, Messieurs; les rieurs sont pour vous. 

* m.lovemore, tirant sa montre. 

Ah, morbleu ! j’aurai passé l’heure non, mais 

eljeme presse Vos ordres pour la cité, Madame? 

misthiss lovemoue. 

Mes ordres! Eh, Monsieur, je n’ai point d’ordres 
à vous donner ! 

■i 

M. LOVEMOnE. 

Je vais chez mon banquier , ce vieux fou de 
Discount 

SIU BRILLANT. 

N’a-t-il pas été membre du parlement? 

M. LOVEMOUE. 

Oui, le pauvre homme ! son élection faillit à le rui- 
ner; chaque voix lui coûta une tonne devin. Où 
allez- vous, Sir Brillant, puis-je vous mener? 

SIR BRILLANT. 

Vous me jeterez dans la rue Saint-James, si vous 
voulez. 

# M. LOVEMORE. 

Avec plaisir. Mislriss Lovemore, votre plus obéis- 
sant Ai- je là quelqu'un?..... Madame, sans céré- 

monie, je vous prie ; votre serviteur. 

{Il sont en chantant). 
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sir brillant, bas à mistriss Ixtvemore. 

Vous le voyez, Madame; ce n’est pas moi cjui le 
fais sortir : je ne vous prive point de sa présence. J’ai 
l’honneur de vous assurer de mon respect. {A pari, 
en s’en allant.) Je l’aurai , cela est clair. Sir Brillant, 
profitez de vos avantages, un peu d’attention, et 
l’a fia ire est faite. (Il sort). 

SCÈNE XIII. 

MISTRISS LOVEMORE, MOUSSELINE. 

mousseline, accourant. 

Madame appelle-t-elle ? 

mistriss lovemore, se promenant sans prendre 
garde à elle. 

Etre insultée si cruellement ! Que d’aisance , de 
liberté, d’audace! Quel air, quels propos! 

MOUSSELINE. 

Si j’étois à votre place , Madame , je veux mourir 
tout-à-l’beure, si je me désolois pour cela. 

» MISTRISS LOVEMORE. 

Quoi ! que voulez-vous dire ? 

MOUSSELINE. 

Oh ! j’ai tout entendu. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Avez-vous eu l’insolence * 

mousseline, interdite. 

Madame 

MISTRISS LOVEMORE. 

Après tout, que In’importe! * 

MOUSSELINE. 
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MOUSSELIN E. 

Croyez-moi, Madame, la vengeance est Lien 
douce ! Comment conservez-vous de la tendresse pour 
un mari qui ne vous montre pas seulement des e'gards? 
Oli ! comme il me le paieroit ! 

MISTRISS LOVEMORE. 

Je vous défends de parler contre votre maître; je 
vous défends d’oser me donner des avis. Je n’ai besoin 
ni de vos conseils, ni de vos impertinences. ( Elle 
continue à se promener). 

mousseline, avec dépit, tout bas. 

Là ! intéressez-vous aux chagrins d’une maîtresse ! 
voilà comme elle vous traite! L’ingrate, l’inhumaine 
créature ! A qui diantre en a-t-elle? Je lui parle pour 
son bien , tenez ! elle me querelle ! 

MisTRiss lovemore, je parlant a elle-même. 

Mc plaindre de sa conduite; rendre public le se- 
cret de ma maison; nous exposer tous deux à devenir 
le sujet de l’entretien, de la plaisanterie d’une ville 
avide de nouveautés; ce seroit justifier les dégoûts 
de mon mari, exciter sa colère, changer son indiffé- 
rence en aversion. Plaider , se séparer ! Ah ! s’il se 
peut, évitons cet éclat. Mais comment supporter?.... 
Je ne sais que faire. 

mousseline, à part. 

Se parler à elle - même pendant que je suis là ! 
j’enrage! ne pas être plus familière, plus confiante, 

négliger une amie telle que moi! Si je pouvois 

( Haut. ) Me parlez-vous, Madame? 

M. nie Liccoboni. v. 
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Ml ST 11 ISS LO VE MORE. 

Si je tentois pourquoi non? Mousseliue.... 

MOUSSELINE. 

Ah ! je respire ; Madame 

MISTRISS LOVEMORE. 

Vous avez entendu sir Brillant, il soutient que 
M. Lovemore ne connoît point la veuve Belmour. 

MOUSSELINE. 

Bon, Madame! il ment comme la française qui 
vous vend des modes. Monsieur y va, je le sais, j’en 
suis sûre; je veux mourir tout à l’heure, si cela n’est 
pas vrai. William me l’a dit sous le sceau du secret. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Bonté du ciel, inspirez - moi ! hasarderai - je une 
pareille démarche? Oui, je m’y détermine. Mousse- 
line, allez, qu’on apprête ma chaise, faites appeler 
mes porteurs. 

MOUSSELINE. 

Votre chaise, Madame? vous la voulez à présent? 
Est-ce que Sortez-vous, Madame? 

AI I S T R I S S LOVEMORE. 

Finissez vos questions, faites ce que je vous or- 
donne. Je descends, apportez-moi un mantelet dans 
la salle en Las. ( Elle sort. ) 

MOUSSELINE, Seule. 

Hum ! le vent vient de changer. Cette maîtresse-là 
me forcera de lui donner congé. Ne pas me dire ses 
desseins ! mais la tête lui tourne ; elle est si triste , si 
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solilaire ! je me noierois plutôt que de vivre comme 

elle. Le inonde me plaît, la société m’enchante 

Ah, bon Dieu ! j’oubliois que mistriss Margery vient 
ce soir à mon assemblée; je l’en aurois volontiers dis- 
pensée : jamais femme de chambre n’eut moins le 
bon ton; elle est si façonnière , si précieuse, toujours 
la meme! une petite bourgillone, bassement éco- 
nome ; on ne peut lui faire augmenter son jeu. Je 
m’étonne que cette plate bégueule pense que je m’a- 

J? ,rai à / a ,' re Sa parl,e - ün shi,lin S> A! jouer un shil- 
ling la fiche ; ah , l’horreur ! 


FIN DU PREMIEIl ACTE. 





ACTE SECOND 


( Le théâtre représente une pièce de l'appartement de sir 
Constant. ( II entre. ) 


SCÈNE I. 

SIR CONSTANT, JONATHAN. 

SIR CONSTANT, Sdll. 

Une voiture vient d’arrêter, on a frappé très-fort; 
personne n’est entré, le carosse est parti. Je veux 

savoir.... (// appelle.) Hé! Jonathan Ma femme 

voit le plus grand monde, cela me plaît; mais chut, 
j’en veux paroître fâché, surtout devant mes valets : 
ces marauds guettent toujours les secrets de leurs 
maîtres. Eh bien , Jonathan, viendrez- vous? ( Jona- 
than entre). 

sir constant continue. 

Qui vient d’arrêter à ma porte ? 

JONATHAN. 

La duchesse d’Ouragan, Monsieur. 

SIR CONSTANT. 

D’Ouragan ! une femme de haute extraction, vrai- 
ment! ( A part.) Les duchesses visitent ma femme, 
cela m’enchante! {Haut.) Que vouloit madame la 
duchesse ? 

JONATHAN. 

Je n’en sais rien. Elle a laissé cette carte. 
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Voyons la carte. (Il lit.) La duchesse d'Ouragan 
fait ses complimens a ladi Constant. Elle a quitté les 
champs , les chiens, les renards et les nobles sauvages 
qui les suivent au bois. Elle avertit Miladi, que pen- 
dant le reste de la saison elle recevra compagnie tous 
les mercredis. Bien de l’honneur, madame la du»- 
cliesse. Je ne me sens pas de joie ! tenir dans ma 
main la carte d’une duchesse , écrite à ma femme ! 
Qu’avez-vous là? 

IOSATH AN. 

Les cartes de ce matin , Monsieur. 

SIR CONSTANT. 

De ce matin , tout cela ! ( A part. ) Ce drôle m’ob- 
serve, je crois? Feignons. (Haut.) Ces maudites vi- 
sites me déplaisent fort; tant de carosses, tant de 
bruit.... c’est pour en mourir.... (A part.) Oui, pour 
en mourir de plaisir! (Haut.) Jonathan, je veux 
mettre ordre à cela, entendez-vous? Voyons ces 
cartes. 

JONATHAN. 

Les voilà , Monsieur. 

sir constant, lisant moitié haut, moitié bas. 

Miladi Riot : bon! mistriss Banlcr: pas grand’chose ! 
La duchesse de bon ! bon ! Sa grâce : autre du- 

chesse ! j’aime les duchesses, moi. Miladi Basset : 
bien ! Milord John : bien ! La comtesse... quel diable 
de nom ! une comtesse toujours. Sir Richard. Sir 
Charles. Milord.... Miladi..... cela se répète un peu. 
Et tout cela est venu ce matin. Jonathan? Eh ! mais, 
c’est la moitié de la Cour , pour le moins. 
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F U R N 1 S H paroit. 

SIR CONSTANT. 

Que voulez-vous, Furnish? 

, FURNISH. 

Moi , Monsieur ? l ien du tout. 

SIR CONSTANT. 

e 

* Où allez-vous? Que clicrchcz-vous ? 

FURNISH. 

Je vais dire aux porteurs de Miladi d’être prêts co 
soir, pour rendre une quantité de visites indispen- 
sables, et très-pressées. 

SIR CONSTANT. 

Miladi sort ce soir ? 

FUnNISII. 

Non, Monsieur, ses porteurs sortiront. 

Slll CONSTANT. 

Comment? ses porteurs 

FURNISH. 

Eli, sans doute, Monsieur! le nègre marchera 
devant la chaise, avec son flambeau. 

SIR CONSTANT. 

Et qui sera dans la chaise? 

FURNISH. 

Personne, Monsieur ('). 

SIR CONSTANT. 

Ali ! c’est la chaise qui rend les visites? Jolie ima- 

(0 Celle façon de se faire écrire, est en usage en Angleterre, cl c’est 
la plus polie à Londres. 
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ginatior^ bonne folie! Voilà l’intimité des femmes du 
grand air; rien de plus risible! ( A part.) Je suis 
bien aise que ladi Constant fasse comme les autres. 
( Haut. ) Je vous dis, Jonathan , je vous dis , madame 
l’impertinente, que votre maîtresse lasse ma patience. 
Qu’est-ce que c’est donc qu’une infernale cohue, un 
jeu du diable , un tapage insupportable ! 

FURN1SH. 

Miladi vient, Monsieur. 

Sia CONSTANT. 

Tant mieux, je vais lui dire mon petit sentiment. 

SCÈNE III. 

LADI CONSTANT, les mêmes, 
sir constant, « part. 

Qu’elle est belle! que de fraîcheur, d'éclat ! la char- 
mante créature! {Haut, et d’un ton dur). Eh bien, 
Miladi ! je verrai donc tous les matins ma maison 
assiégée par vos créanciers? cette maudite espèce 

ladi constant. 

N’en dites pas de mal, ce sont d'obligeantes et de 
fidèles créatures : on est sûr de les voir souvent. Que 
vouloient-ils? 

sir constant. 

La belle demande! ils vouloient de l’argent, appa- 
remment. 

LADI CONSTANT. 

Et sans doute, vous avez eu la bonté de leur en 
donner? 
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sir constant, à part. y 
Autant qu’ils en ont demandé : mais , motus. 
(Haut.) Payer vos créanciers, moi? morbleu, Ma- 
dame, en m’épousant, pour qui m’avez- vous pris, 
s’il vous plaît? 

LADI CONSTANT. 

Pour un autre moi-même, Monsieur; mais je me 
suis trompée. 

SIR CONSTANT. 

Trompée! enfer et furies! Vous êtes une in- 

grate. Que n’ai-je pas fait pour vous? Ne suis-je pas 
devenu membre du parlement pour vous plaire ? 
Nai-je pas cté pendant un mois aussi ivre que mon 
cocher, pour être élu? N’ai -je pas supporté toutes 
les insolences d’une abominable populace, pour satis- 
faire votre vanité? sans compter ce maudit discours 
que je m’avisai de faire; Dieu sait comme je le pro- 
nonçai, et comme la chambre l’écouta! je ne savois 

si j’étois sur ma tête ou sur mes pieds quand j’y 

pense, j'enrage Que diable avois-je affaire au par- 

lement ? Je me soucie bien de la nation , de ses 
intérêts ? 

LADI CONSTANT. 

Eh! qui vous parle de la nation, Monsieur? 

SIR CONSTANT. 

Vous ferez bien de ne pas m'en parler. Mon pays 
m’est aussi indifférent que vos créanciers : et c’est 
tout dire. Si vous me tourmentez à ce sujet, un ar- 
ticle dans la gazette, avertira tout marchand de Lon- 
dres, que je ne suis pas votre caissier. Ventrebleu! 
je ne prétends pas me ruiner pour les fantaisies d’une 
femme. 
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FURNISH. 

Je proteste que de mes jours, je n’entendis de si 
basses expressions. 

* ladi constant, aux deux valets. 

Sortez, tous deux. 

sir constant, à part . 

Je suis content de moi; j’ai soutenu la dignité' ma- 
ritale devant ces deux espions. La jolie, l'agréable 
femme! et quelle parle bien! 

ladi constant. 

Me traiterez-vous toujours aussi durement, Mon- 
sieur, me rendrez-vous la vie insupportable par votre 
humeur? 

sir constant, d’un ton plus doux . 

Humeur! j’aime prodigieusement cette expression. 
Humeur! je suppose que dans le dictionnaire d’une 
jolie femme, le bon sens, la raison, le jugement, 
doivent être placés au mot humeur. Humeur, en 
vérité ! 

LADI CONSTANT. 

Vous pouvez jouer sur le mot(0, Monsieur; mais, 
permettez - moi de vous le dire, l’amour-propre est 
plus Labile à nous déguiser nos vices, que la malice 
d'un ennemi n’est adroite à mal interpréter nos ver- 
tus. Vous avez de l'humeur, Monsieur; et cette hu- 
meur est insoutenable. 

sir constant, à part . 

Elle parle comme un ange. {Haut, d’un ton tris - 

Humour, en anglais, a la même signification qu’liumeur en 
français; mais on s’en sert aussi pour exprimer la gaieté, une saillie, 
une plaisantent), l'agrément d un ouvrage d'esprit qui fait rire. 
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doux). Madame, je n’en auroispas, si si vous étiez 

raisonnable. Parlons sans nous fâcher traitons 

l’affaire paisiblement. Que penseroit-on de moi, dans 
le monde? là, comment jugeroit-on de mon esprit f 
si je vous laissois vivre à votre fantaisie? 

LAUI CONSTANT. 

Et pensez-vous que l’on approuve voire conduite 
à mon égard? prenez-y garde, Monsieur; en voulant 
se garantir d’une erreur, on tombe souvent dans celle 
qui lui est opposée. 

sir constant , à part. 

Celte femme-là est admirable ! 

LADI CONSTANT. 

Croyez-le, sir Constant; s’il est un objet vraiment 
capable d’exciter la risée du public , c’est l’absurdité 
d’un prétendu sage, qui adopte mille et mille travers, 
pour éviter un ridicule fantastique, enfant de sa pro- 
pre imagination. 

sir constant, a part. 

Je ne suis qu’un sot auprès d’elle, d'un mot elle sait 
me confondre ; que n’ai-je le courage de lui dire la 

vérité! mon cœur m’en presse {Haut.) Ecoutez, 

Madame; vous savez.... oui, vous savez, miladi Cons- 
tant, que je suis d’un bon naturel, et qu’au 

fond et tout ce qui sera en mon pouvoir tout 

ce qui sera raisonnable 

LADI CONSTANT. 

Ai- je jamais désiré ce qui ne l’étoit pas? Est- il dé- 
raisonnablede tenir un grand état quand on est noble ? 
Est-il déraisonnable d'aimer la société , de se conformer 
aux usages du monde ? de donner aux autres, de se pro- 
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curer à soi-même des plaisirs permis et décens? Est-il 
raisonnable de se priver des douceurs de la vie, quand 
notre fortune nous offre les moyens de les goûter toutes? 

sin constant, à part. 

Elle pense à ravir. Ah, si j'avois la moitié de son 
esprit !>... ( Haut .) Terminons cette éternelle dispute ! 

Je veux vous obliger si une somme d’argent 

une somme modérée, peut vous satisfaire cent, 

deux cents guinées ( A part.) Pourquoi ne lui en 

donnerois-je pas trois cents? je les ai sur moi. ( Haut.) 
Si trois cents guinées peuvent rétablir la paix entre 
nous.... 

SCÈNE IV. 

F U RNIS II, LES MÊMES. 

FDRNISH. 

On vient d’apporter votre nouvelle parure, Ma- 
dame. 

si u constant, à part. 

Tout est perdu! la maudite créaturenousécoutoit; 

c’est une langue Réparons le mal, crions, pestons, 

jurons. {Haut.) Trois cents guinées ! pour les risquer 
sur une carte, n’est-ce pas? Et je vous les donnerois? 
Corbleu, Madame! me prenez vous pour un sot, 
pour un imbécile ? 

ladi constant, surprise. 

Cet homme perd la tête! sur quoi s’emporte-t-il? 
sir constant. 

Depuis une heure je vous le dis, Madame, il faut 
changer de conduite. Oh! vous cesserez de jouer, 
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d’attirer chez moi tous les fats de la Cour, tous les 
impertinens de la ville , toutes les précieuses de Lon- 
dres. Comment, morbleu! pouvoir à peine entrer 
dans ma maison, être obligé d’en forcer la porte, 
sans cesse bloquée par une foule de singes en livrées ? 

UDI CONSTANT. 

Eh, bon Dieu! d’où s’élève cette fureur? à propos 
de quoi ? 

sir constant. 

A propos, à propos.... {A pari.) Le diable m’em- 
porte, si je puis le dire- Cette coquine de femme 

de chambre encore là, toujours là ! {Haut.) A. 

propos, Madame; à propos de la raison. N'estil pas 
honteux à une honnête femme, d’aimer mieux Qui- 
nola que son mari ? 

LADI CONSTANT. 

Vos procédés ne m’engagent pas assurément à vous 
donner la préférence sur lui. 

SIR CONSTANT. 

Toujours occupée de vos cartes , si vous me faites 
la grâce de me donner un héritier , à la place de ses 
yeux, vous lui mettrez deux as noirs sur le front. 

F U R N I S H. 

Ah , je sais bien ce que Miladi devroit placer sui- 
le vôtre! (Furnish s’enfuit). 

SIR CONSTANT. 

Sortez vite, insolente; sortez, ou craignez.... 

LADI CONSTANT. 

C’en est trop, Monsieur, vous lassez ma patience ; 
toute la douceur de mon caractère ne peut me faire 
supporter la bizarrerie du vôtre. Je ne m’attirai jamais 




... 
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ces scènes révoltantes. Vous vous emportez sans sujet; 
vos expressions sont grossières, vos pi océdéschoquans; 
l’avarice et l’humeur vous dominent ; vous avez une 
ame étroite, un cœur insensible. Je rougis de vos 
petitesses ; j’ai honte de porter le nom d’un homme 
qui ne peut agir ou parler, sans exciter le mépris 
d’une personne sensée ! 

sir constant, a part. 

J’ai été trop loin , je suis une bête ; elle rougit 
d’être ma femme! Que dire à présent? 

LADI CONSTANT. 

Je vous ai souvent proposé de nous séparer : vous 
avez senti la nécessité de ce projet , vous l’avez même 
approuvé ; j’insiste , Monsieur , sur son exécution. 

SIR CONSTANT, Cl part. 

J’aimerois mieux mourir. (Haut.) Mais écoutez 
donc ; vous tombez dans le défaut que vous venez de 
nie reprocher. Faut-il être extrême ? ( D’un ton doux.) 
Je ne m’oppose pas absolument à ce que vous désirez.... 
Vous voulez jouer, voir du monde Eli bien dé- 
pensez mais ne prodiguez pas. ( A part. ) Si elle 

me regarde, elle va tout deviner. (Haut.) Vous savez 
combien je crains d'être ridicule 

LADI CONSTANT. 

Eh, vous êtes bien pis, Monsieur f Vous consen- 
tîtes l'autre jour à une séparation , les articles furent 
écrits; je vous conjure de les signer, de les signer à 
l’instant. 

sir constant, embarrassé. 

Mais songez donc qu’alors votre fortune ne vous 
permettra plus ces dépenses excessives 
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LADI CONSTANT. 

Elle me permettra d’espérer du repos, et je n’en 
puis goûter dans votre maison. 

sin constant, a pari. 

Malheureux sot que je suis! ai je pu la fâcher, la 
révolter à ce point ? ( Haut , d'un ton caressant.) Quand 
je veux vous éloigner de ce dessein , 'c’est pour votre 
propre avantage. Vous dites que je suis brusque, 

emporté; et vous ladi Constant ( D'un Ion tres-af- 

fcctueux) là, soyez juste, netes-vous point un peu 
prompte? en s’expliquant, on pourroit s'entendre.... 
{A part.) Je voudrois qu’elle me devinât. {Haut.) Je 
ne veux pas être un mari tyrannique, non; si vous 

saviez prêt à vous abandonner tout pouvoir , à me 

laisser guider par vous 

F u R ni su, entrant arec précipitation. 

On vient , de la part de mistriss Lovemore , de- 
mander si Miladi 

s in constant , furieux, h part. 

Encore interrompu! le grand diable apporte ici 

cette furie toutes les fois J’allois lui dire, lui 

avouer {Haut.) Moi bleu! je veux chasser tous ces 

importuns valets, être souverain dans ma maison. 
Oui , ventrebleu ! je le veux , je le veux , vous dis-je. 
• ladi constant. 

Un jour de mars est moins changeant que l'humeur 
de cet homme; c’est un tourbillon, une tempête! 

SIR CONSTANT. 

Je veux être le vent, l'orage, la grêle, la foudre, 

dans ma propre maison, si c’est mon plaisir. Je suis 

votre maître. Madame; mort et damnation! Je le 
' * 
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suis. Je ne me laisserai plus tourmenter par une 
femme, vaine, folle, prodigue, et sans respect pour 
son mari. ( II sort. ) 

SCÈNE V. 

LADI CONSTANT, FURNISH. 

UDI CONSTANT. 

Il est en démence ; sa conduite est inexplicable. 

FUR NI SH. 

Odieuse , insupportable ! Il faut vous séparer, Ma- 
dame; ou n’espérez jamais d être heureuse. 

LADI CONSTANT. 

Quel destin contraire m’a fait rencontrer sir Cons- 
tant, m'unir à lui? Rien ne peut adoucir ce’ naturel 
sauvage! la raison , la décence, l’humanité, sont des 
qualités étrangères à son cœur. Il ne sait ni faire le 
bonheur d’un autre, ni se rendre heureux lui-même! 
Mais, laissons ce triste sujet. Que veut mistriss Love- 
more? 

FURNISH. 

Savoir, si Miladi sera visible ce matin. 

LADI CONSTANT. 

Je le suis pour elle assurément. Viens, je vais lui 
écrire. Ah! de tous les malheurs, le plus grand est 
d’être la femme d’un homme sans mérite ! 
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SCÈNE VI. 


M. LOVEMORE, SIR CONSTANT. 

SIR CONSTANT. 

Entrez, mon ami, entrez; vous n’avez point oublié 
notre rendez-vous ? j’en suis charmé. 

M. LOVEMORE. 

Me voilà prêt à remplir les devoirs de l’amitié. 

Sin CONSTANT. 

Vous êtes un digne homme, en vérité! 

M. LOVEMORE. 

Vous me faites honneur. Comment se porte Miladi ? 

SIR CONSTANT. 

A merveille ! jamais je ne la vis si belle ! Est-ce 
que nous ne venons pas d'avoir une autre dispule? 

M. LOVEMORE. 

Tout-à-l’heure ? 

SIR CONST ANT. 

Dans l’instant. Mais, je vous ai promis une confi- 
dence je vous prie, soyez vrai. N’avez-vous jamais 

rien remarqué de particulier en moi ? 

M. LOVEMORE. 

Non , du tout! de ma vie je ne vis un homme plus 
ordinaire. 

SIR CONSTANT. 

Est-il possible ! même sur ce qui concerne ma 
femme , vous n’avez rien aperçu ? 

M. LOVEMORE. 

Quoi ! que vous vivez mal ensemble ? ce n'est pas 
une singularité. 

siu 
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SIA CONSTANT. 

Et moi, je vous dis que je suis un homme très-sin- 
gulier ! 


Non , ma foi ! 


M. LOVEMORE. 


SIR CONSTANT. 

Je le suis, vous dis-je! et très-fort. La plus étrange 

créature qui respire, est moins bizarre que moi 

Allons, vous l’avez bien vu ? 


M. LOVEMORE. 

Non , je vous le proteste ! Etes- vous jaloux ? je ne 
le crois pas. 

SIR CONSTANT. 

Jaloux ! fi donc ! miladi Constant est une femme 

d’honneur; elle pense bien , se conduit bien Vous 

n’y êtes pas ; ce n’est point cela. 

M. LOVEMORE. 

Eli que diable est-ce donc ? 

SIR CONSTANT. 

Ne pouvez-vous deviner ? 

M. tOVEMORE. 

Non , sur mon ame, non , expliquez-vous. 

SIR CONSTANT. 

M. Lovemore, j’ai la plus grande confiance en 
vous.... mais, permettez, voyons si personne n’écoule. 
( Il va regarder à la porte). 

M. LOVEMORE. 

Quel caprice le tourmente ? quelle furie a pris pos- 
session de lui? 

sir constant, revenant. 

Vous ne vous seriez jamais imaginé qu’une pareille 

M. me Riccoboni. v. ii 
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faiblesse.... Je rougis à la seule idée. (// détourne lu 

tête). 

M . LOVEMORE. 

Allons, soulagez-vous, parlez, de quoi s’agit-il ? je 
puis vous donner des conseils, peut-être. 

SIR CONSTANT. 

Ali ! c’est ce que j’attends de votre amitié' ; l’affaire 
est délicate , et d’une espèce. ( A part. ) S’il alloit me 
trahir, mon Dieu ! je n’oserois plus me montrer! 

M. LOVE MO RE. 

Tous hésitez trop, c’est offenser mon amitié. 

SIR CONSTANT. 

Pardon, M. Lovemore ; je vous estime, soyez -en 
bien sùr; mais.... je crains.... il est une sorte d’amis, 
qui , si vous déposez un secret dans leur sein le gar- 
dent, il est vrai; mais prennent occasion de votre 
confiance pour vous maîtriser le reste de vos jours. 

M. LOVEMORE. 

Ces amis - là n’en méritent pas le nom. L’amitié 
est généreuse, elle est noble dans ses procédés. Une 
tendre sympathie fait partager les peines d’un ami, 
et l’honneur engage à oublier un secret confié. 

SIR CONSTANT. 

V ou8 dissipez mes terreurs!.... chut !.... N’ai-je rien 
entendu? Il me semble voir une ombre là, du côté 

de la porte La curiosité des valets est si ingénieuse. 

( Il va regarder ). 

M. LOVEMORE. 

Tant d’effroi, tant de précautions! que diable a-t-il 
en tête ? ' 
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sin constant, revenant. 

Je me trompois, ce n’est rien. Mon cher Love- 
more , vous allez être dépositaire du plus important 

secret qu’il passe du fond de mon cœur , dans les 

replis les plus cachés du vôtre. Que l’œil le plus per- 
çant ne puisse le pénétrer. Mes inclinations se sont 
fixées Mais, vous allez rire, vous moquer de moi! 

M. LOVEMORE. 

Eh non ! continuez. 

SIU CONSTANT. 

On croiroit.... les apparences trompent.... je suis.... 

j’ai honte de le dire je suis amoureux très- 

amoureux ! 

M. LOVEMORE. 

N’est-ce que cela? L’amour est une passion si na- 
turelle 

SIR CONSTANT. 

D’accord; mais la mienne! je suis amoureux de 

M. LOVEMORE. 

Brisons vite sur ce sujet. Miladi Constant pourroit 
découvrir que je suis dans votre confidence; elle me 
croiroit ligué avec vous pour la chagriner; au nom 
du ciel! épargnez-moi des tracasseries, une querelle, 
l’inimitié d’une femme respectable. 

SIR CONSTANT. 

Cela s’appelle viser à une lieue du but. Vous ne 
me comprenez pas? écoutez 

M. LOVEMORE. 

Non, pas un mot. 

SIR CONSTANT. 

Mais, laissez-moi donc vous dire. 
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m. lovemore, s'éloignant de lui. 

Je ne veux rien entendre. Je veux pouvoir jurer 
que je ne suis point d’intelligence avec vous. ( A part. ) 
Elle apprendra que je désapprouve son infidélité, elle 
m’en saura gré, et le diable me sera bien contraire, 
si je ne profite de son dépit, et ne deviens l'heureux 
vengeur de ses torts. 

sir constant, courant apres lui. 

Mais, écoutez. L’objet de ma passion , la charmante 
créature qui me séduit, dont les attraits m’erfchantent, 
c’est 

M. LOVEMORE. 

Je ne veux pas la connoître. 

SIR CONSTANT. 

Eh! vous la connoissez! cette divine personne est.... 

M. LOVEMORE. 

Morbleu ! gardez votre secret. 

SIR CONSTANT. 

Est ma femme. 

m. lovemore, se reculant avec surprise. 

Votre femme ! 

SIR CONSTANT. 

Ma propre femme. 

m. lovemore, levant les mains d'étonnement. 

Voilà bien la découverte la plus inattendue! 
sir constant, d’un air consterné. 

Je suis perdu! vous riez déjà de ma sottise? 
m. lovemore, du même ton. 

L’ai -je bien entendu? amoureux de miladi 

Constant d’elle? de votre propre femme? 
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sir constant, tout mortifié. 

Hélas oui! n’augmentez pas ma confusion, mon- 
sieur Lovemore; épargnez-moi. Je suis perdu, je le 
vois. Je n’oserai plus soutenir les regards de personne. 
m. lovemore, d’un air grave. 

Je n'aurois pas cru cela de vous, sir Constant. 
sir constant, tristement. 

Vous me trouvez bien ridicule, n’est-ce pas? 

M. LOVEMORE. 

Que voulez-vous dire? est-il ridicule d’aimer une 
femme de mérite? quelle idée! allons, reprenez votre 
joie. Pour imiter votre franchise, vous tirer d’in- 
quiétude, et vous mettre à votre aise, je vais à mon 
tour vous confier un secret. Vous connoissez ma 
femme ? 

SIR CONSTANT. 

Eh bien! 

M. LOVEMORE, 

Eh bien! je l'aime. 

SIR CONSTANT. 

Vous l’aimez? 

M. LOVEMORE. 

t 

J’en suis fou ! 

SIR CONSTANT, 

Quel conte! vous badinez? 

M. LOVEMORE. 

Rien n’est plus sérieux ; je l’adore, vous dis-je. 

SIR CONSTANT. 

Ah ! je respire! donnez-moi votre main , mon ami , 
donnez-la moi. Cet aveu me transporte. Vous aimez. 
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votre femme? Cette foule de maîtresses que vous avez, 
est donc une ruse, une adresse, pour cacher à mis- 
triss Lovemore et au public 

M. LOVEMORE. 

Eh ! sans doute ! à mistriss Lovemore surtout. Dès 
qu’une femme est sûre de l’affection de son mari, 
elle le regarde comme un ennemi vaincu , abandonne 
sa fortune au pillage, et met sa personne aux fers. 
Le pauvre diable est enchaîné pour le reste de sa vie. 

SIR CONSTANT. 

Cela est très -bien vu. 

M. LOVEMORE. 

Eh puis, le monde est si porté à railler! si on avoit 
le moindre soupçon de votre foiblesse, de la mienne; 
imaginez les brocards, les épigrammes, les vaude- 
villes, dont nous deviendrions le sujet ! 

SIR CONSTANT. 

Voilà ce que j’ai toujours redouté : aussi ai -je 
constamment querellé, tourmenté, impati«nté ma 
pauvre femme, pour voiler mes sentimens et prévenir 
les soupçons. 

M. LOVEMOnE. 

J'admire votre prudence : il n’est pas aisé d’en con- 
server dans tous les momens. Miladi Constant a de 
certains yeux d'un regard elle éveille le désir* 

SIR CONSTANT. 

Eh ! vraiment oui ! mais je me garde bien 

M. LOVEMORE. 

11 vous est aisé de résister ; presque sur le retour, 
vous pouvez maîtriser 
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SIR CONSTANT. 

Qu’appelez-vous aisé, matlriser? si vous saviez 
combien il m’en coûte 

M. lovemore. 

Réellement? 

sin constant. 

Je jouis d’une forte santé, monsieur Lovemore; je 
me sens, ma foi, plus jeune que jamais. 

M. LOVEMORE. 

Est-il vrai? 

SIR CONSTANT. 

Oui, sur mon honneur; mais ma femme ne s en 
doute pas, voyez- vous. 

M. LOVEMORE. 

Discret à ce point! vous êtes un homme admirable! 

Si R CONSTANT. 

Circonspect au moins! mais je suis éperduement 
amoureux, voilà le mal. Toujours en transe, toujours 
tremblant d’être découvert , je gronde ma femme , il 
est vrai; mais je ne saurois m’empêcher d’avoir des 
attentions pour elle. 

M. LOVEMORE. 

Des attentions! et de quelle espèce? 

SIR CONSTANT. 

Oh ! de toutes sortes ! Par exemple : elle vouloit 
ajouter à ses diamans, elle me la dit; je lai refusé 
très-durement; mais j'aifpte été chez le joaillier, jai 
acheté ce qu’elle désiroit : on va lui apporter le petit 

écrin Rien de mieux imaginé; un inconnu, qui 

s’enfuira Laissez-moi rire de sa surprise Elle 
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soupçonnera le diable , plutôt que moi Afin de 

mieux me cacher, je ferai le jaloux.... Vous approuvez 
cela, n'est-ce pas? 

M. LOVEMOBE. 

Modérément. (A part.) Je ne voudrois pas qu’il fût 
jaloux de moi. {Haut.) En feignant de la jalousie, on 
en prend quelquefois; fi! ne faites point le jaloux. 
(A part.) Cela me dérangeroit. 

SIR CONSTANT. 

Mon cher compagnon de tendresse, de souffrance, 
embrassons-nous! Il me vient une bonne pensée; 
nous pouvons nous aider mutuellement. 

M. LOVEMOBE. 

Comment ? 

SIB CONSTANT. 

Nos femmes souhaitent mille choses, nous n’osons 
presque rien accorder; mais si vous y consentez 

M. LOVEMOBE. 

Eh bien? 

SIR CONSTANT. 

Si vous voulez me servir 

M. LOVEMOBE. 

De tout mon cœur. 

SIB CONSTANT. 

Par exemple : miladi Constant n’est pas en argent; 
vous savez qu’elle dépense noblement : je vais vous 
donner des billets de banque, vous les lui porterez. 
Vous lui direz qu’étant mon ami, honteux de ma 
lézine, et sachant les moyens de retirer cette ba-. 
gatelle....» , . 
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M. LOVEMORE. 

Aussi politique que Machiavel! 

SIR CONSTANT. 

Le projet vous plaît? 

M. LO V E MORE. 

La bonne tête! {A part.) capable d’acheter à grand 
prix l’ornement dont elle est digne. 

SIR CONSTANT. 

Tenez, prenez ces trois billets de cent guinées 
chacun; portez -les lui, offrez davantage, priez -la 
d’agir sans façon avec vous ; jurez que vous avez mille, 
dix mille guinées à son service. 

M. LOVEMORE. 

Cela vaut fait. ( A part.) L'aventure est rare. 

SIR CONSTANT. 

Mon cher Lovemore, vous pouvez tout attendre 
de ma reconnoissance. 

M. LOVEMORE. 

Prenez-y garde, je mettrai peut-être ce sentiment 
h l’épreuve. ( A part.) Si je ne me trompe, il aura 
quelque chose à me pardonner. 

SIR CONSTANT. 

Allez, courez, volez à l’appartement de ma femme; 
elle est chagrine, j’en suis touché; elle veut se séparer 
de moi, je frémis d’y songer. Parlez-lui, calmez-la , 
tâchez d’appaiser sa colère, bannissez de son esprit 
ces tristes idées , amusez-la , rendcz-lui sa tranquillité, 
sa joie. Allez. 

M. LOVEMORE. 

Je l’amuseiai tant qu’il vous plaira , mon cher ; et 
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si je ne la laisse pas très-contente, sur mon honneur, 

ce sera sa faute , et non pas la mienne. 

SIR CONSTANT. 

Là , mon plan de conduite est donc.... 

M. LOVEMORE. 

Nouveau ! charmant! il me plaît tout-à-fait! 

SIR CONSTANT. 

Je ne manque pas de tête au moins ! 

M. LOVEMORE. 

Non. Seulement on pourroit ajouter à cette excel- 
lente tête Allons, je fais mon aiiàire du reste. Je 

vais chez Miladi. (// sort). 

SIR CONSTANT. 

Que le succès vous accompagne, mon cher, mon 
très-cher ami! Ce Lovemore est un homme bien 
serviable! On vient: qui seroit-ce? la voix de sir 

Brillant le diable l’extermine! il va chez ma 

femme; je ne le veux pas; il interromproit Lovemore; 

l'affaire m'intéresse pendant qu’un ami m oblige , 

cet étourdi je l’entends Sir Brillant , où allez- 

vous? entrez ici, entrez, s’il vous plaît. 

SCÈNE VII. 

SIR BRILLANT, SIR CONSTANT. 

SIR BRILLANT. 

Est-ce qu’il n’est pas encore jour chez Miladi ? 

SIRCONSTANT. / 

J’ai bien autre chose en tête, que de savoir s’il est 
jour ou nuit chez une femme. 


i 
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III BAILLANT. 

Cette indifférence pour la vôtre est impardonna- 
ble. Miladi Constant est belle, charmante : elle con- 
noît le monde: elle a du goût, de l’esprit, de la jeu- 
nesse , des grâces , nn mérite supérieur. 

sin constant , à part. 

Il ignore combien il me flatte , en lui rendant jus- 
tice. ( Haut .) A-t-elle tout cela, Monsieur? 

S 1U BRILLANT. 

Qui en doute? Mais est-elle visible? 

SIU CONSTANT. 

Elle est invisible, inintelligible, incompréhensible. 
Elle a des vapeurs, elle est mal, on ne la voit point, 
on ne lui parle point. 

Sin BRILLANT. 

J'en suis fâché ! j’avois une nouvelle à lui ap- 
prendre. 

SIB CONSTANT. 

Eh bien ! dites-la moi ? 

SIR BRILLANT. 

Vous connoissez sir Henry? 

SIR CONSTANT. 

Beaucoup. 

SIR BRILLANT. 

Le pauvre diable! qu’il est à plaindre? ' • 

SIR CONSTANT. 

A-t-il perdu au jeu ? 

ta px .i : , . \ . • .• • . • t 

SIR BRILLANT. 

Cest bien pis ! 

SIR CONSTANT. 

S'est-il battu ? est-il blessé ? ... . ■ 


• t 
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SIR BRILLANT. 

Ce ne seroit rien , il pourroit en revenir. ■ 


Est-il mort? 


SIR CONSTANT. 


SIR BRILLANT. 


Pis ! vous dis-je. Il est amoureux comme un fou , 
comme un sot j mais devinez de qui ? je vous le donne 
en cent. 

SIR CONSTANT. 

D'une provinciale? 

SIR BRILLANT. 

Non. 

SIR CONSTANT. 


D'une prude sur le retour ? 


SJR BRILLANT. 


SIR CONSTANT. 


D’une coquette ? d’une. 


sir brillant. 


SIR CONSTANT. 


D’une chanteuse italienne? 


Du diable? 


SIR BRILLANT. 


SIR CONSTANT. 


SIR BRILLANT. 


A peu près. De sa femme ! 

sir constant, déconcerté. 
De sa femme , he'las ! 


SIR BRILLANT. 


Ah , que Lovemore en rira ! 
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SIR CONSTANT. 

Croyez-vous? {A part.) J’ose à peine respirer; ses 
regards m’effraient , et ses propos me tuent. 

SIR BRILLANT. 

Je brûle d’entendre Lovemore sur cette affaire, 
lui , qui ne peut concevoir qu’un homme soit assez 
imbécile pour aimer sa femme. 

SIR CONSTANT. 

Oh! il s’embarrasse de mistriss Lovemore , comme 
moi de miladi Constant. 

Sin BRILLANT. 

Ce malheureux Henry ! comme il sera contrarié, 
tracassé, tourmenté! le tendre couple a fui les re- 
gards d’une ville profane. Philémon et Baucis sont 
aux champs. Le premier mois sera rempli par l’a- 
mour; l’ennui présidera au second; le troisième en- 
fantera le dégoût, l’aigreur et la haine. 

sir constant, d’un ton timide. 

Est-ce la marche de l’amour conjugal ? 

SIR BRILLANT. 

Oh très-assurément! Mais vous paroissez triste? 

SIR CONSTANT. 

Moi ! point du tout ; cependant votre histoire est 
assez lugubre. 

SIR BRILLANT. 

Pour sir Henry, à la bonne heure; mais pour 
nous Vous la conterez h Miladi. 

SIR CONSTANT. 

Oui , si je la vois. 
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SIR BRILLANT. 

Puisque je ne puis lui faire ma cour , je vous 

laisse Parbleu sir Constant, vous avez l’air 

sombre ? 

sir constant, de mauvaise humeur. 

Le diable m’emporte, si je ne suis pas très-gai. 

SIR BRILLANT. 

Assurez Miladi de mon respect, je vous en prie. 
Adieu. Je pars. (// sort). 

SIR CONSTANT, Seul. 

Le ciel en soit loué. Ce maudit fat ! dans quel 
trouble, dans quelle agitation j'étois en l’e'coutant ! 
mais il ne se doute de rien. Voici Lovemore. 

SCÈNE VIII. 

M. LOVEMORE, SIR CONSTANT. 

SIR CONSTANT. 

Eh bien , mon cher ! avez-vous réussi ? 

M. LOVEMORE. 

Comme vous pouviez le souhaiter. Sensible à cette 
marque de mon attention, elle m’a poliment remer- 
cié, et s’est défendue long-temps de rien accepter. 
Mais, persuadée enfin par mes discours, considérant 
notre intimité, me voyant très-sûr de retirer de vous 
cette somme offerte, elle a bien voulu, si je recevois 
son billet 

SIR CONSTANT. 

Elle a pris les trois cents guinées? bon. 

M. LOVEMORE. 

Je vous remets sa reconnoissance. 
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sir constant, l embrassant. 

Que je suis aise ! quel service vous m’avez rendu ! 
elle est bien contente de vous. 

M. LOVEMORE. 

Oui. ( A part.) Mais je n’ai pas sujet de l’être d’elle. 
{Haut.) Que vois-je! ma femme ici? J’enrage. 

SIR CONSTANT. 

Oui, c’est -elle, et la mienne aussi. {A pari.) Je 
veux observer comment il se conduit, pour ma propre 
étude. 

SCÈNE IX. 

MISTRISS LOVEMORE, LADI CONSTANT, ces mêmes. 

L A DI CONSTANT. 

Vous voir hors de chez vous, Madame, c'est une 
agréable nouveauté! 

MISTRISS LOVEMORE. 

C’en est peut-être une aussi de vous rencontrer 

chez vous ! et je me félicite de cet heureux hasard 

Quoi! monsieur fcovemore, vous êtes ici! Je vous 
croyois dans la cité? 

M. LOVEMORE. 

Je n’irai que ce soir, Madame. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Je puis donc me flatter que vous dînerez avec moi? 

M. LOVEMORE. 

Ah Seigneur! peut -on tourmenter ainsi? Ne 

vous ai-je pas dit que je ne sais? 
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sir constant, à part. 

Il faudroit qu’elle fût diablement fine, si elle devi- 
noit son amour. Bien ! fort bien ! 

LADI CONSTANT. 

Comme monsieur Lovemore est d’un naturel très- 
obligeant, pour vous faire plaisir, il dînera chez lui, 
j’en suis sûre. Par une raison contraire, sir Constant 
ne sortira pas, j’en jurerois. 

sir constant, brusquement. 

Je sortirai, s’il me plaît; je resterai, si je le veux. 
( Bas à Lovemore, en riant.) Elle ne se doute de rien ! 
x. lovemore. 

Non, ma foi! ( A part.) Le sot animal! 

HISTRISS LOVEMORE. 

Votre carrosse est en bas, je vais renvoyer mes 
gens; vous voudrez-bien me mener; n’est -ce pas, 
monsieur Lovemore? 

M. LOVEMORE. 

Si j’avois prévu assurément mais, Madame, 

j’ai des visites indispensables, je vais très-loin. 
sir constant, à part. 

Ab, ah ! il ne veut pas qu’on la voie dans son car- 
rosse; il est encore plus prudent que moi. Observons. 

LADI CONSTANT. 

Madame , j’aurai demain une très - nombreuse as- 
semblée; vous me feriez une grande faveur, si vous 
vouliez bien passer le soir avec moi. 

SIR CONSTANT. 

Demain, une grande assemblée ? chose rare ! n'en 
avez-vous pas tous les jours? Vous devriez imiter mis- 

triss 
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triss Lovemore ; voilà ce qu’on appelle une femme 
sensée! elle sait être seule. ( Bas à Lovemore.) Dis-je 
liien ? Hem ! 

m . LOVEMORE. 

Toujours de mieux en mieux. Mesdames, je vous 
laisse. ( Bas à ladi Constant. ) Gardez bien le secret. 
{Haut. ) Miladi je vous salue. {A sa femme, en lui 
faisant une profonde inclination.) Madame, je vous 
souhaite le bonjour. Adieu, sir Constant. (// sort). 
sir constant, à part. 

Je viens de prendre une bonne leçon ! Jamais ma 
femme ne saura que je l’aime. ( Haut. ) Mesdames , je 
vous laisse aussi ; une affaire m’appelle. Mistriss Lo- 
vemore, j’ai l’honneur de vous saluer. {A sa femme, 
en imitant Lovemore.) Madame, je vous souhaite le 
bonjour. {Il sort). 

SCÈNE X. 

LADI CONSTANT, MISTRISS LOVEMORE. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Voila deux agréables maris! il faut en convenir. 

LADI CONSTANT. 

Je vous abandonne le mien; mais il vous reste une 
espérance. Monsieur Lovemore est un homme ti ès- 
poli , il a de l’esprit , est capable de réflexion ; il peut 
connoître ses erreurs , et les réparer. Mais sir Cons- 
tant est d’une grossièreté choquante; jamais une 
femme délicate ne peut être heureuse avec un mari 
de son caractère. 

M. me Riccoboni. v. 11 
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MISTRISS LOVEMORE. 

La politesse que la froideur accompagne, entre- 
tient l’indifférence , et la rend plus sensible. Je désire 
l’affection de mon mari , et non pas de vains égards. 
Venons au sujet de ma visite. Depuis peu , j’ai décou- 
vert une de ses intrigues; elle m’inquiète plus que 
les autres. J'ai formé un dessein ; avant de l’exécuter , 
je viens vous consulter. Connoissez-vous une veuve, 
appelée Belmour? 

L A DI CONSTANT. 

Mist riss Belmour ? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Sir Brillant assure que c’est une personne très-res- 
pectable : mais vous savez quelle foi.... 

LADl CONSTANT. 

En toute autre occasion, défiez-vous de lui ; mais, 
dans celle-ci, il ne vous en impose point, je vous 
l'assure. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Ah , Madame , ce que je sais d'elle et de mon mari !.. 

LADI CONSTANT. 

On vous trompe , croycz-le , je réponds d’elle. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Mais, si je suis sûre que tous les soirs M. Lovemore 
reste très-tard.... 

LADI CONSTANT. 

Pure calomnie ! On veut vous inquiéter : on vous 
donne de faux avis; je puis vous le prouver. Mais, 
comme sir Constant va et vient sans cesse, il pourroit 
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nous interrompre. A-llons dans mon cabinet, je lève- 
rai tous vos doutes ; je connois mistriss Belmoui , et 
jç la justifierai aisément. Ah! ma chère, défendez-vous 
contre la jalousie : on peut appeler ce .triste senti- 
ment la jaunisse de l’ame : il trompe, égare, entraîne 
dans de dangereuses méprises , peint tout des mêmes 
couleurs , et ne laisse pas distinguer une tendre amie, 
d’une odieuse rivale. 


\ 

FIN DD SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME 


( Le théâtre représente une salle à manger, chez M. Love- 
more. Il est à table avec sa femme , des valets les servent.) 


SCÈNE L 

M. LOVEMORE, MISTRISS LOVEMORE. 

M. LOVEMORE. 

En vérité, mistriss Lovemore, vous devriez bien 
abandonner cet éternel sujet, si souvent rebattu! 
William, des cure-dents. 

WILLIAM. 

En voilà , Monsieur. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Vous m’y ramenez sans cesse par votre conduite. 
Monsieur : mon attachement pour vous, m’engage à 
vous répéter des avis dont vous faites trop peu 
d’usage. 

M. LOVEMORE. 

Je vous rends grâce, Madame: vous formez des 
souhaits pour mon bonheur, je le sais ; et le vôtre est 
aussi l’objet de tous mes vœux. William, de l’eau. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Vous feriez mon bonheur, en vous occupant da- 
vantage de vous-même. Monsieur Lovemore, crai- 
gnez d’abréger vos jours. A quels excès vous vous 
livrez ! à quel prix vous achetez des plaisirs frivoles 
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et dangereux ! Ces longues veilles vous abattent ; 
votre pâleur me touche, et votre état m’afflige. Oui 
en vérité! 

M. lovemore. 

Mais, quelle folie ! ( Il se rince la louche). 

MISTRISS LOVEMORE. 

Vos yeux sont fatigués, vous refusez à la nature un 
repos quelle exige; les mets les plus délicats ne 
flattent plus votre goût.... 

M. LOVEMORE. 

Pardonnez-moi, ma chère, j’ai très-bien dîné. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Vous n’avez pas mangé. Monsieur: un sentiment 
trop éclairé me porte à vous observer , pour que rien 
échappe à mon attention ; on peut en imposer à l’a- 
mour, M. Lovemore; mais jamais à l'amitié. 

M. lovemohe. 

A boire : mistriss Lovemore , je vous porte la santé 
de tous mes amis abscns. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Je ne veux point mettre sous vos yeux l’extrême 
négligence de vos affaires, les pertes considérables 
que vous faites au jeu, les regrets où le temps peut 
vous condamner: mais la mauvaise compagnie, dont 
vous vous laissez environner ; ces vils complaisans , 
nés dans la bassesse, ou ruinés par de honteuses ex- 
travagances, qui se soumettent lâchement à procurer 

aux autres des amusemens Eh ! fi ! savez-vous où 

l’habitude de les voir, de les entendre, peut vous 
conduire? Avec tant d’«sprit, de raison, comment 
ne méprisez-vous pas 


Digitized by Google 


j#2 IA FAÇOK DE T.E FIXER. 

m. lovemore, se lavant la bouche , s’interrompt 
pour répondre. 

Pensez-vous, Madame, que mes principes?.... 

MISTRISS LÔVEMORE. 

Je vous rends justice, Monsieur; votre cœur est 
généreux, vos principes sont nobles; mais, en vous 
en écartant, vous risquez de les afloiblir, même de 
les perdre. Puis-je vous faire une question? 

m. lovemore, toujours occupé de sa bouche. 

Comme il vous plaira, Madame. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Mettez la main sur votre cœur, et répondez-moï 
Sincèrement. Croyez-vous n’avoir aucun reproche à 
vous faire? 

• m. lovemore. 

William, de l’eau. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Ai-je mérité le traitement que j’éprouve? 

M. LOVEMORE. 

William, ôtez tout cela, donnez-moi un fauteuil ; 
je suis mal sur cette chaise. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Vous désirâtes mon cœur; je vous crus digne d’ob- 
tenir la préférence sur vos rivaux , et je pense encore. 
Monsieur, devoir m’applaudir de mon choix. Depuis 
notre union , j’ai mis tous mes soins à vous prouver 
ma tendresse ; vos froideurs ne l’ont pas éteinte ; et 
si vous le vouliez, ces inomens, où je ne puis retenir 
mes plaintes, seroient remplis par les douces expres- 
sions de ma reconnoissance. 
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M. lovemore tourne le dos à la table , s’arrange 
dans son fauteuil , et commence à bâiller de temps 
en temps. 

De la reconnoissance, bon Dieu ! ma chère, vous.... 
vous ne m’en devez point. 

mistriss lovemore, toujours à table. 

J’ai néglige' le monde , tout ce qu’il a d’attrayant 
m’a peu flattée ; j’ai fixé mes regards sur vous seul. 
Vos goûts ont été mon étude; vos intérêts, ma prin- 
cipale occupation. Les heures qu’une femme de mon 
âge perd à sa toilette, je les ai passées dans mon ca- 
binet, avec votre intendant, vos gens d’affaires 

m. lovemore, étendant les bras , et bâillant. 
Intendant, gens d’affaires ! vous dites vrai, ma chère, 
vous avez bien raison : je suis fort éloigné de vous 
contredire. 

MISTRISS LOVEMORE. 

La fortune que je vous ai apportée, me mettoit en 
droit d’imiter ladi Constant, d’attirer chez moi la 
ville et la Cour : mais, vous voyant dissiper avec 
prodigalité, pour ne pas gêner votre dépense, j’ai 
restreint la mienne, et par mon économie, je vous 
ai fourni les moyens de vous éloigner davantage de 
moi. 

m. lovemore, très - assoupi , laissant aller sa tête. 

Vous parlez au mieux très bien oui 

au mieux.... vous.... avez rai.... son ,.... ma.... chère.... 

MISTRISS LOVEMORE. 

Avoir raison, monsieur Lovemore, auprès de vous, 
c’est un foible avantage! mais si vous convenez de la 
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justesse de mes plaintes, pourquoi ne les feriez-vous 

pas cesser? 

m . lovemore , tombant de sommeil. 

Mais oui raison plainte cela est très- 

bien dit (Il s’endort loul-à-fait). 

M I STIl ISS LOVEMORE. 

Je ne vous demande plus des senlimens que votre 
inconstance n’a pu vous permettre de conserver. 
Comment, après tant de dissipations, d’infidélités, 
goûteriez-vous les douceurs paisibles, les simples amu- 
semens que pourroit vous offrir votre maison? Vous, 
qui, à force de jouir sans ménagement, commencez 
à trouver tout insipide; même ces passions effrénées , 
que l’emportement de la jeunesse et le feu de l’ima- 
gination transforment en plaisirs Mais, au moins, 

soyez mon ami; payez ma tendresse par des égards, 
par un peu d’assiduité ; ne m’abandonnez pas tout le 

jour à la tristesse de mon cœur; daignez ( Elle se 

lève, le regarde , et s’aperçoit qu’il dort.) Hélas! à 
qui s’adressent mes discours? il ne m’entend point ; 
l’ingrat ! cet homme est insensible ! Eh ! pourquoi donc 

m’obstiner? Je dois le haïr, le mépriser Non, 

un nœud sacré nous lie, mon devoir est de l’aimer, 
de ne point l’abandonner à l’égarement de son cœur, 
d’y rappeler les sentimens de l’honneur, de m’efforcer 
de le rendre sage et heureux. Suivons mon projet. 
Ladi Constant peut être prévenue; n’importe, ses dis- 
cours m’encouragent. Le portrait quelle m’a fait de 
mistriss Belmour Essayons tout. (Elle s’arrête de- 

vant son mari, le regarde et s’écrie : ) Ah Lovemore, 
Lovemore! qu’est devenu le temps où je vous étois si 
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chère? Ah! puissé-je perdre la vie, ou le voir renaître ! 
Allons : l’espoir n’est pas encore éteint dans mon 
cœur. (Elle sort). 

m. lovemoïe s’agite en dormant, prononce des 
mots mal articulés , s’éveille peu à peu. 

Raison.... oui.... sans doute.... vous avez toujours... 
raison Non , ma chère; non besoin de dor- 
mir moi! il n’e'toit que.... deux heures.... oh... 

vrai.... deux heures au plus quand je suis rentré.... 

Pardon.... oui, un peu assoupi.... comment si 

je vous écoute? Bon! jamais; que diantre vous 

mettez-vous dans la tête.... sir Constant, un sot.... un 

imbécile oh que non! ( S’éveillant , frottant ses 

yeux.) Que diable !.... je m’endors , je crois? Com- 

ment dites-vous. Madame? sûrement, vous parlez 
juste; mais, comme je viens de vous le dire, on ne 
peut pas toujours.... me voilà très-attentif.... Elle n’y 
est plus! Ma foi, le sommeil m’a surpris! sa haran- 
gue.... elle la reprendra.... rien de perdu, tout se re- 
trouve en ménage.... Dissipons ce maudit engourdis- 
sement. Je ne savois où aller , j’ai dîné avec ma femme ; 
me voilà assoupi pour le reste du jour. ( Tirant sa 
montre.) Quelle heure est-il? voyons : six heures! 

William eh ! vile 

William entre. 

Monsieur ? 

M. LOVEMOSE. 

Tenez-vous prêt ; je sors dans un instant. Mes gens 
sont-ils où vous savez ? 

WILLIAM. 

Oui, Monsieur. 
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M. LOVEMOAE. 

Allons donc. ( Il récite des vers.) O belle Cytlté- 
rée ! remplissez les vœux du plus zélé de vos ado- 
rateurs. Précédez mes pas; que les grâces, les jeux 
et les plaisirs m’environnent; daignez me prêter les 
armes et les attraits de l’aimable enfant qui soumet 
1 univers à votre empire. (Il sort). 

SCÈNE IL 

(Le théâtre représente un grand cabinet d’assemblée dans 
la maison de mistriss Bchnour. Ou voit sa toilette, des 
livres , un clavecin ; Mignonette arrange la toilette. ) 

MISTRISS BELMOUR, MIGNONETTE. 

mistriss belmour, lisant tout haut. 
Heureuse celle , dont l’humeur égale , et le front 
toujours serein, fera renaître demain le plaisir quelle 
inspire aujourd’hui ; qui se plaît à contempler les char- 
mes de sa sœur ; dont l’oreille n’est point blessée des 
soupirs qu’excite sa fille; qui attend, pour répondre 
h son époux irrité, que sa colère soit ralentie ; sait 
cacher l'empire qu’il lui laisse ; commande sans or- 
gueil, obéit sans contrainte ; aussi riante en cédant , 
que douce en imposant des lois. Sensible, élégant 
Pope ! 

MIGNONETTE. 

Dieu conserve ma charmante maîtresse ! Quelle 
aimable humeur ! toujours gaie, toujours satisfaite, 
contente ! 

MISTRISS BELMOUR. 

Je me plais à parcourir ces caractères des femmes; 


Die 



ACTE III, SCÈNE II. 187 

c’est une galerie de portraits où l’on reconnoît et 
les autres et soi-méme. Tenez, Mignonette, remettez 
ce livre. 

MIGNONETTE. 

Oui , Madame. Jetez donc les yeux sur votre toi- 
lette; n’est-elle pas bien range'e? 

M1STRISS BELMOUlt. 

Il ine le paroit. A propos , ma chanson ! Ali ! la 
voilà! je veux l’étudier. {Elle va à son clavecin, 
chante et s’accompagne un instant.) Je crois la savoir 
passablement. {Elle revient à sa toilette.) Voilà des 
cheveux qui m’impatientent, celui-là veut toujours 
se séparer des autres; il faut assujettir cette boucle.... 

Mi gnonette , savez-vous que ma chanson est très-jo- 
lie, et qu’elle est de la composition de milord Ethe- 
rige ? ( Elle reprend la chanson, et chante. ) Je veux 
la savoir parfaitement, avant qu’il vienne. {Elle 
chante encore. ) Mignonette, savez-vous bien que mi- 
lord Etherige me paroît assez supportable? 

MIGNONETTE. 

Oui, Madame; je le sais. 

* 

MISTRISS BELMOUlt. 

Est-il vrai? savez-vous cela? 

MIGNONETTE. 

Si j’en crois l’apparence, vous le trouvez plus que 
supportable. > 

MISTRISS BELMOUR. 

Réellement! pensez- vous cela? Je suppose qu’en 
suivant votre idée, vous croyez que je l’aime. Je ne 
sais trop ce qui en est ! je ne l’aime pas absolument, 
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mais , après tout si la fantaisie m'en prenoit , je 

pourrois l’aimer un jour. Il a de la douceur, un es- 
prit insinuant, un ton flatteur, et une ame ah ! la 

plus belle ame! vrai, je crois qu'il pense. Et puis, il ob- 
serve si bien le monde, en connoît si parfaitement les 
usages, est si amusant quand il les tourne en ridicule! 

MIGNONETTE. 

Vous tomberez dans ses pièges, Madame; je veux 
mourir, si vous n’y tombez ! Eh, sans doute, sa figure 
est aimable, son entretien varié, son humeur agréa- 
ble ! mais , vous le connoissez si peu ! le caractère se 
développe-t-il en un mois? ( Mislriss Belmour chante 
à demi-voix.) Vous ne m'écoutez pas, Madame; 
pourtant j’ai de la prudence; je regarde, je compare, 
je juge.... Là, voyez,! votre maudite chanson vous oc- 
cupe, mon zèle ne vous touche point; c’est comme 
si je ne parlois pas. 

MISTIIISS BELMOUR. 

Oh , pardonnez-moi , Mignonette ; vous parlez ad- 
mirablement ! mais comme je sais me conduire, et ne 
sais pas ma chanson, vous voulez bien qu’elle ait la 
préférence sur vos sages avis. ( Elle chante). 


MIGNONETTE. 


Je ne suis pas capable de me mêler mal-à-propos 
des affaires d’une maîtresse, Madame: mais je ne 
saurois vous cacher mes craintes. Pourquoi milord 
ne vous recherche-t-il pas publiquement? Pourquoi 
ses soins sont-ils un secret? Pourquoi les stores de sa 
chaise sont-ils baissés ? Pourquoi ses porteurs entrent- 
ils dans la maison ? Pourquoi le posent-ils précisément 
au pied de l’escalier, comme si Que jamais le ciel 
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ne m’accorde un mari, si je ne soupçonne un mauvais 

dessein à ce lord! Je hais le mystère.... Chantez, 

Madame, chantez; méprisez mes discours; je suis 
prête à pleurer , moi , tant je crains que l’on ne cher- 
che à vous tromper. 

mistriss belmour, revenant à sa toilette. 

Allons, me voilà sûre de mon air. Comment suis- 
je aujourd'hui ? pas mal , fort bien même ! Çà , cau- 
sons donc, Mignonette. C’est-à-dire, que vous me 
croyez un peu folle, toute prête à me remarier, à 
épouser milord Etherige? 

Il ION OMETTE. 

Il a surpris votre cœur, je le vois trop. 

MISTRISS BELMOUR. 

Tout de bon ! vous voyez cela? Peut-être je me 
marierai, peut-être aussi ne me marierai-je pas. Ce 
pauvre sir Brillant, que deviendroit-il , si j’épousois 
son rival? Mais laissons ces misères-là. 

SCÈNE III. 

LES MÊMES, UN PETIT NÈGRE. 

MISTRISS BELMOUR. 

Que voulez-vous, Pompée? 

POMPÉE. 

Une dame est là-bas dans sa chaise; elle souhaite 
avoir l’honneur de vous saluer. 

MISTni&S BELMOUR. 

Comment se nomme-t-elle? 

POMPÉE. 

Je ne lui ai pas demandé cela. 
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MISTRISS SBLMOl'l. 

Le sot! Allez, qu’on la laisse entrer. 

MIGN OMETTE. 

Si vous passiez dans la salle , Madame, tout est en 
désordre ici. 

M1STRISS 1ELXODR. 

Qu’importe! c’est une de mes amies, sans doute , 
que cet enfant n’a pas reconnue. Elle entre. Je ne 
sais qui c’est. 

SCÈNE IY. 

MISTRISS LOVEMORE, les mêmes. 

( Les deux dames se font de grandes révérences , se re- 
gardent avec surprise , et mettent autant de froideur que 

de politesse dans leur premier abord, ) 

MISTRISS BELMOUR. 

Madame, l’honneur que vous daignez me faire 

MISTRISS LOVEMORE. 

Voudrez-vous bien , Madame, excuser une liberté... 

MISTRISS BELMOUR. 

Mignonette , approchez un fauteuil Madame 

( Elles s’asseyent). 

MISTRISS LOVEMORE. 

La visite d’une personne qui n'a pas l’honneur d’être 
connue de vous, Madame, peut vous paroître extraoi> 
dinaire, même importune. 

MISTRISS BELMOUR. 

Non, Madame; elle me flatte au contraire; votre 
air annonce 
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MISTRISS LOVEMORE. 

Une affaire intéressante me force à blesser l’usage 
reçu; on ne s’introduit guère soi-même dans une 

maison où l’on est parfaitement étrangère je vous 

prie d’excuser 

MISTRISS BELMOUR. 

Dispensez- vous de cette apologie. Madame? 

Mignonette ; faites apporter du chocolat. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Permettez-moi de ne rien prendre. 

MISTRISS BELMOUR. 

Mignonette, sortez. Madame, puis-je apprendre 
quel sujet me procure l’honneur?.... 

MISTRISS LOVEMORE. 

11 est presque ridicule , en vérité ! il peut vous 
donner de moi une opinion peu favorable, et sans 
miladi Constant, je n’aurois osé 

MISTRISS BELMOüR. 

Miladi Constant ! elle est mon amie. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Elle vous a représentée sous des traits si avanta- 
geux, m’a fait une peinture si animée de votre obli- 
geant naturel, que j’ai risqué une démarche Je 

viens éprouver, Madame, si ce caractère sensible , 
généreux , peut vous engager à à 

MISTRISS BELMOUR. 

A quoi, Madame? 

MISTRISS LOVEMORE. 

A me rendre un important service. Consentirez- 
vous à me prêter votre secours?..... 
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M 1 S T R I S S BELMOUR. 

En tout ce qui me sera possible. 

MISTRIS.S LOVEMORE. 

Avant de m’expliquer, oserai-je vous demander ce 
que vous pensez de M. Lovemore? 

M1STRISS BELMOUR. 

M. Lovemore? Je ne le connois pas. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Vous ne le connoissez pas? 

MISTRISS BELMOUR. 

Lovemore ! Je ne me rappelle pas d’avoir jamais 
entendu prononcer ce nom. 

mistriss lovemore, se levant. 

Madame , il suffit -, je n’ai plus rien à vous dire , et 
ne veux pas vous troubler plus long-temps. 
mistriss belmour, la regardant aller , à part. 

Son air, son ton , cela est étrange (Elle l’arrête.) 

Madame , vous venez d'exciter ma curiosité ; daignez 
reprendre votre place, et m’apprendre quel est ce 
M. Lovemore 

mistriss lovemore, d'un ton tres-ému. 

Vous n'avez aucun intérêt à le savoir, et je senti- 
rois une peine cruelle à m’étendre sur un sujet qui 
n’affeclèroit que moi seule. 

mistriss belmour, l'observant d'un air surpris , 
a part. 

Des soupirs, des larmes! sa douleur me touche.... 
(Haut.) Eh ! je vous en prie, Madame, expliquez-vous, 
dites-moi qui vous êtes ? 

mistriss lovemore. 

Une femme , autrefois heureuse , à présent infor- 
tunée. 
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tunée. Un jeune homme , formé pour plaire, unissant 
à l’extérieur le plus attrayant, de l’esprit, de l’hon- 
neur, des principes, sut enchaîner mon cœur. Mais 
après deux années de possession, (ingrat m’a retiré le 
sien ; une froide politesse, de vains égards, donnés à 
la seule bienséance, sont mon partage : pendant 
qu'une autre jouit de la douceur de le fixer. 

MIS T B ISS B E LM O (JR. 

De le fixer, bon ! est-ce qu’un homme se fixe? Si 
c’est là l'unique sujet de vos peines, je crains de ne 
pas le traiter assez sérieusement pour vous plaire. Ce- 
pendant, tout m’intéresse en vous, j’aimerois à vous 
servir. Mais, Madame, n attachez-vous pas trop d’im- 
portance à un malheur si commun? pardonnez ma fran- 
chise; un homme léger est un homme fort ordinaire. 
L’inconstance d'un mari est -elle donc un si grand 
mal ? le remède est facile ; à votre place , je ne m’affli- 
gerois point du tout. 

MISTRISS LOVEMOBE. 

Vous ne vous affligeriez point , Madame! 

. MISTRISS BELMOtJR. 

Pas le moins du monde. Si, sans avoir du goût 
pour une autre, votre époux vous montroit une froi- 
deur habituelle, il seroit à craindre qu’une stupide 
insensibilité ne se fût emparée de son ame : alors, je 
vous croiroissans espoir de le ramener; mais le sen- 
timent anime encore son cœur, la passion dont il est 
susceptible a seulement changé d’objet, elle n’est pas 
éteinte. L'homme qui sent , peut s’égarer; mais il peut 
aussi revenir à la voix qui le rappelle : l’esprit , la 
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beauté, les grâces ont conservé leur empire sur ses 
sens, et pour reprendre vos droits, Madame, vous 
n'avez qu’à vous servir de vos avantages. 

MISTRISS LOVF.MORE. 

Ah! sans doute, il est susceptible de passion ; quelle 
femme ne lui en inspire pas ! son humeur volage l’em- 
porte rapidement surles pas de toutes celles 

MISTRISS BELMOUR. 

Eh ! c’est tant mieux. 

MisTRiss lovemore, a part. 

Avec quelle légèreté elle traite ce sujet ! 

M15TRIS5 BELMOUR. 

Il est facile à une aimable femme de fixer l’incons- 
tance même ; mais elle doit plus attendre de sa con- 
duite que de ses charmes. Les hommes aiment à chan- 
ger, la variété leur plaît; celle qui veut en fixer un, 
doit réunir en elle tous les caractères, se montrer 
toujours nouvelle ; l’ennui naît de la triste égalité. 
Il ne faut pas soupirer, il ne faut pas pleurer, 
Madame ; en pareil cas , je m’en garderois bien. 

MISTRISS LOVEMORK. 

Et si vous aimiez un ingrat, si sa cruelle négli- 
gence ne détruisoit pas votre tendresse , si vous le 
voyiez vous éviter , vous fuir , en chercher une autre? 

MISTRISS BELMOUR. 

Madame , oserai-je vous dire ma pensée ? J’ai sou- 
vent observé qu’une femme tendre s’exagéroit et ses 
chagrins , et les torts de son mari. Telle aussi s’exhale 
en plaintes, qui, avec un peu de réflexion, tourne- 
roit sa colère contre elle-même. 
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MISTRISS LOVEMORE. 

Quand on n’a rien à se reprocher, qu'une con- 
duite exacte, une vertu sans tache 

MISTRISS BELMOUR. 

Ah, nous y voilà! j’aurois parié que vous auriez 
tenu ce langage ; cette folie nous est commune à toutes. 
Eh! Madame, la vertu suffit-elle? depuis long-temps, 
ni la vertu , ni la nature , ne plaisent plus sans le se- 
cours de l’art. La vertu n'attache point, si l’agrément 
ne voile son austérité, et la beauté même est sans at- 
trait, si les grâces ne l’animent. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Mais, peut-on changer son caractère, s’en former 
un nouveau? je l’avoue, depuis deux ans, mon mari 
m’a vue toujours égale dans mes sentimeus , dans mes 
procédés 

MISTRISS BEUUOUR. 

Et voilà le mal: je vous le disois à l’instant. La triste 
uniformité est l’écueil où l’amour fait naufrage. Je 
jurerois que votre rivale est mille fois moins belle, 
moins charmante que vous. Je jurerois aussi quelle 
possède des talens, un art dont vous ne savez pas faire 
usage. L'avez-vous jamais vue ? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Cette question m’embarrasse. 

MISTRISS BELMOUR. 

Pourquoi ? Parlez-moi sans réserve. Quelle sorte de 
femme est-ce? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Madame 
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MISTRISS BEIMOUE. 

Dites donc, est-elle si redoutable? 

MISTRISS LOVEMOBE. 

On me l’a peinte comme une personne accomplie, 
et je crains bien qu’en effet son esprit et ses charmes.... 

MISTRISS BEtMOüR. 

Bon ! ne vous alarmez pas de tout cela. Sans com- 
pliment, Madame, je ne crois personne en état de 
vous disputer un cœur, quand vous vous servirez, 
pour l'attaquer, de tous vos avantages ; j’ai bien peur 
que jusqu’à présent, vous ne les ayez pas connus. 
Entrez dans la lice, Madame; osez disputer avec votre 
rivale; combattez hardiment; tournez contre elle 
les propres armes dont elle se sert pour blesser votre 
cœur, employez toutes vos forces, et soyez sûre de 
la victoire. 

MISTRISS LOVEMOBE. 

Pensez-vous sérieusement ? 

MISTRISS BELHOtIR. 

Je pense, Madame, que l'art seul vous manque. 
Si les hommes étoient parfaits, la vertu, la douceur, 
la modestie, les fixeroient; mais ils sont extravagans 
et voluptueux, il faut se prêter à leur foiblesse. Le 
vice se pare effrontément des dehors de la vertu ; 
pourquoi l’innocence et la candeur n’oseroient-elles 
emprunter l’air riant de la folie? 

mistuiss lovemore, à pari. 

Elle est charmante! sir Brillant et ladi Constant 
m’ont dit vrai ; oui , je le crois. 

MISTRISS BELMOUR. 

J’ai été mariée , Madame ; et ma propre expérience 
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m’a appris combien il est aise de conquérir un cœur, 
et difficile de le conserver. Après avoir formé l'indis- 
soluble nœud , sûre d’être aimée , on croit n’avoir 
plus de éoins à prendre ; on se dit : il est à moi, pour 
toujours à moi 

MISTRISS LOVEMORE. 

Mais en efïèt, Madame, ne devroit-on pas le pen- 
ser? et si notre naturel nous porte vers l’égalité que 
vous blâmez.... 

MISTRISS BELMOUR. 

II faut le forcer, ce naturel, le plier au moins. 
Voulez-vous attirer votre époux, l'enchaîner près de 
vous , jouir de la douceur de le voir sans cesse ? ras- 
semblez tous les plaisirs autour de vous, et surtout, 
variez-les à l’infini. S'il vous a laissée triste, qu’il vous 
retrouve gaie; transformez - vous continuellement; 
soyez tout ce qu’il aime, tout ce qui peut lui plaire; 
qu’en jetant les yeux sur une autre femme, il n’a- 
perçoive en elle qu’une légère partie de vous-même.... 
Mais, je suis une étourdie, j’en dis trop peut-être. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Non, vous me charmez, en vérité. 

MISTRISS BELMOUR. 

A présent , je puis vous demander quelle obligeante 
personne m’a procuré l’honneur de vous voir , et vous 
a dit que M. Lovemore venoit chez moi ? 

MISTRISS LOVEM-ORE. 

Ne soyez pas offensée de ma sincérité, je vous en 
prie; il est vrai, je suis venue ici persuadée que vous 
le connoissiez beaucoup, que ses fréquentes visites.... 
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MISTBISS BELMOÜR. 

Ses visites ! et fréquentes encore ! assurément mi- 
ladi Constant n'oseroit avancer.... 

MISTBISS LOVEMORE. 

Au contraire, Madame, elle vient de m’assurer 
qu’on m’avoit trompée. 

, Ml ST RI SS BELMOUK. 

Je ne connois point du tout ce M. Lovemore. 

Mais, Madame, quel intérêt On frappe, et très- 

fort.... permettez. ( Elle sonne). 

SCÈNE V. 

MIGNON ET TE, les mêmes. 

MISTIUSS BELMOUK. 

Je ne veux voir personne, allez vite, Mignonette, 
je n’y suis pas, entendez-vous? 

. MIGNONETTE. 

Milord Etherige est entré, Madame. On ignoroit 
en bas le changement de vos intentions : on lui a dit 
que vous y étiez. Il donne des ordres à un de ses 
gens, et va monter. 

MISTIUSS BELMOUK. 

Courez , volez, qu’il m’excuse; je suis incommodée , 
malade , très-mal , je ne puis le recevoir. 

MISTBISS LOVEMORE. 

Souffrez que je vous laisse. 

MISTBISS BELMOÜR. 

Quoi , sans m’instruire ! je n’y puis consentir. 

Mignonette, allez lui dire que j'ai compagnie, que je 
suis en affaire. 
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MISTRISS L O V KMURL. 

Je vous en conjure, laissez-moi sortir. 

MISTRISS BELMOUR. 

Non : j’ai mille choses à vous dire , h vous deman- 
der Je ne veux point voir Milord. Restez, |e vous 

en prie. 

MISTRISS lOVEXOllI. 

Vous m’en pressez avec tant d’ardeur Je ne 

voudrois pas être vue Puisque vous le désirez si 

vivement, j'attendrai dans ce cabinet 

MISTRISS BELMOUR. 

Ah, que vous m’obligez! Ce lord me recherche; 
vous allez voir comment je me conduis avec lui ; un 
amant, un mari, c’est à peu près la même chose. 
Entrez vite, j'entends l'importun, et vais m’en dé- 
barrasser. 

( Mignonelle entre dans le cabinet avec mistriss Lovemorc. 
Mislriss Belmour s'assied à sa toilette. ) 

SCÈNE VI. 

M. LOVEMORE , superbement velu , parotl. Il a sur 
son habit une étoile en broderie, et le ruban de 
l’ordre. Il s'avance lentement, en regardant mis- 
triss BELMOUR dans son miroir de toilette; elle l'y 
voit aussi, et dit : 

Milord Elherige ! Entrez, Milord, entrez. 

M. LOVEMORE. 

(') Dans la glace paroît une céleste image ; les yeux 

(0 Vers de Fopc, dans la Soucie enlevée. 
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fixes sur elle, inclinée, attentive, elle répare ses 

charmes.... 

MISTRISS BELM0UR. 

' I • 

Je trouve l’application détestable. Je vous prie, 
Milord», ai -je besoin de réparer mes charmes? vous 
en parlez comme d’un vieux château tombé en ruine. 

M. LOVEMORE. 

Vous offrez plutôt l’idée d’un superbe palris; le 
voyageur s’arrête, l'admire, et ne peut trop s’éton- 
ner de le voir inhabité. 

MISTRISS fi EL MO U R. 

Quand je le voudrai , cet étonnement cessera. 

M. LOVEMORE. 

Qui en doute, Madame? 

MISTllISS BELMOUR. 

Pensez-vous qu'on s’empressât si fort?.... 

M. LOVEMORE. 

La préférence, assurément..... 

MISTRISS BELMOTJR. 

Feroit un heureux N’est-ce pas ce que vous al- 

liez dire? Le choix est embarrassant. Et puis passer un 
bail pour la vie! me croyez-vous tentée de faire cette 
folie ? 

M. LOVEMORE. 

Quand vous auriez cette tentation, Madame, je 
ne vous en croirois pas moins raisonnable : j’espérois 
que peut-être.... Mais vous connoisscz mon cœur; ne 
me donnerez- vous point une occasion de vous prou- 
ver combien il vous est tendrement attaché? 

MISTRISS BELMOUR. 

Ah! quel languissant berger! allons, laissons là 
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votre grand attachement. Si je vous disois tout ce 
que je pense à ce sujet, vous seriez bien surpris. 
m. lovemore, à pari. 

Que diable veut-elle dire? formeroit-elle quelque 
soupçon? {Haut.) Surpris! Pourquoi, Madame? 

MISTRiSS BELMOBR. 

Réellement, Milord; seriez-vous assez ennemi de 
vous-même pour baisser la tête sous le joug du ma- 
riage? Mais la question est extravagante, n’y répon- 
dez pas; je suis une folle, une étourdie. 

U. LOVEMORE. 

Ali! cette étourderie est la plus séduisante de vos 
qualités! elle s’élève du sentiment de votre ame, de 
la vivacité de votre esprit; elle ajoute à vos charmes, 
et les rend plus piquans. 

MISTRISS BELMOCR. 

Cela est joliment dit! A ce que je vois, Milord, 
vous êtes comme moi; la gaîté, l’enjouement vous 
plaisent, il faut en convenir, la vivacité est la source 
de l’amusement. Comment supporter une belle indo- 
lente, rêveuse, mélancolique, qui tout le jour végète, 
et ne vit pas; prononce à peine, oui, non ; ou, si elle 
s’anime enfin , fait gravement une plate question ; 
parle de morts, de mariages, d’élection, de parti; 
puis se repose, se tait, à moins que la vue d’une mode 
nouvelle, ne la réveille et ne change l’ennuyeuse 
conversation en un entretien plus insipide encore? 

M. LOVEMORE. 

En vérité, je crois voir, entendre la maussade créa- 
ture. Il faut en convenir, peu de nos dames con- 
noissent l’art d'amuser. 
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mistriss belmoi’b, imitant les femmes quelle peint. 

Avez -vous retnarqué comment elles s’abordent à 
Ranelagh? Une s’avance h petits pas, avec l’air de la 
réserve, affectant celui de la sérénité; une grande 
révérence , une plus profonde encore ; puis d’un ton 
froid , composé , Madame, quel bonheur de vous ren- 
contrer! je proteste que jamais vous ne parûtes si 
belle. L’autre répond par une pareille fadeur, et puis 
la conversation tombe. Une troisième la relève : Eh! 
bon Dieu, Mesdames ! savez-vous l’accident qui vient 
d’arriver? Ce pauvre Comte L’histoire est inter- 

rompue par une quatrième : Fous a-t-on dit. Mes- 
dames, savez-vous le malheur de ma tante? Elle vous 
conte que sa tante a versé dans le plus beau chemin 
du monde, on ne peut comprendre comment cela 
s’est fait. Elle vous tue par ses détails,' vous redit la 
consultation du médecin, les propos de la malade, 
les lamentations de ses païens, l’inquiétude de ses 
amis, les cris de ses femmes. Et puis, devinez? sa 
maudite tante n’avoit rien du tout; elle se porte à 
merveille. 

m. lovemore, riant. 

J’en suis bien aise, la pauvre femme! 

MISTRISS DELMOUR. 

Une autre, admire un jeune Baronnet revenu nou- 
vellement de ses voyages; elle vous parlera tout le 
jour de ses belles dents, de scs beaux chevaux, de 
l’air dont il se met : il a de si jolis chevaux , une 

voiture si galante, ses gens sont si bien faits Là- 

dessus, elle bâille et demande des cartes. 
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M. ROVEMORE. 

Ma foi , c’est peindre d’après nature ! 

M1STRISS BEI.MOUH. 

Milord, savez-vous bien que le jeu a banni l'esprit? 

M. LOVEMORE. 

Et presque la beauté, Madame. J’^souvent admiré 
combien une carte avoit de pouvoir sur les traits 
d’une jolie femme. A l’aspect de cette carte malheu- 
reuse, les roses de son teint se ternissent, son front 
s’obscurcit, l’éclat de ses yeux disparoît; les grâces 
qui badinoient autour de sa bouche, les amours qui 
se jouoient sur ses joues, fuient, s’envolent épouvan- 
tés ; la colère, le dépit, la fureur, prennent leur 
place; et la plus charmante des créatures, paroit la 
plus laide des furies. 

MISTR1SS BELMOUR. 

Sans compter les cris, les malédictions, les ridi- 
cules plaintes, les déplorables lamentations. 

M. LOVE MORE. 

Eh ! quand par décence elles veulent se contenir, 
renfermer leur rage, la jolie grimace qu’elles font! 
c’est à effrayer leur singe. En honneur, Madame, j'ai 
vu un des plus terribles mots de la langue anglaise, 
voltiger pendant une heure, sur les pâles lèvres d’une 
beauté célèbre J’ai vu de grands yeux bleus, lan- 

cer au ciel des regards qui l'emporloient sur le blas- 
phème. Et puis, les disputes, les commentaires, les 

aigres reproches — Milord, vous avez joué à faire 

horreur! — C'est vous. Madame..,. Il vous a plu de. 
me faire perdre — Si vous aviez coupé — Si 
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vous ne parliez pas , Colonel — Il falloit pren- 
dre — Prendre ! jamais — C’éloit le jeu — 

Non — Pardonnez - moi , je sais la réglé. — Eh 

moi donc!.... On s'attaque, on se défend, personne 


ne cède; la confusion et la discorde régnent, on est 
assourdi. Voilà pourtant la société qu’on recherche, 
la bonne compîgnie où l’on vit, où il faut vivre! 

MISTRISS BËLMOCR. 

Qui, le ridicule frappe, on le voit, on en rit, on se 
laisse entraîner, on fait comme les autres. Si on n’a- 
voit pas la complaisance de laisser quelquefois dormir sa 
raison, on ne verroit personne. Jouez-vous, Milord? 

M. LOVEMORE. 

Quand on m’en presse, quand la politesse l’exige ; 
par goût, jamais. 

MISTRISS IEIHOUR. 

Je le crois ; vous vous plaisez à cultiver les muses. 
J’aime à voir un pair du royaume leur rendre son 
hommage, et mériter leurs faveurs. 

M. LOVEMORE. 

Vous me flattez. 

MISTRISS BELMOUR. 

Non vraiment, votre chanson est très-jolie; je la 
sais au moins, écoutez. (Elle chante). 

Belles, soyez attentives, je vous apprendrai l’art d'attirer tous les cœurs; 
De les retenir facilement dans vos liens , 

De rendre légères les chaînes de l’hymen , 

D écarter le soupçon, de bannir la tristesse. 
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Quand Janon emprunta la ceinture de Venue, 

De belle, elle devint charmante; 

Acquit l'art d'émouvoir de douces passions, 

D'allumer des feux , d'en entretenir l’ardeur ■ 

Cel art prête aux yeux leur feu, leur magie; 

A la voix , ces accens qui invitent à ravir un baiser ; 

De lui naît ce souris, qui éveille le désir; 

Far lui, l'aurait du bonheur fixe auprès d’une belle. 

Lui seul excite ce babil enchanteur, plus séduisant que la raison ; 
L'éloquente rougeur, ornement de la beauté : 

Ces soupirs, ces sermens, ces tendres alarmes, 

Ces courtes querelles, ces doux raccommodemens. 

Belles, prenez la ceinture; employez un art flatteur: 

Que servent de beaux traits , si l’esprit ne les pare ? 

Fondez sur lui votre empire , et régnez. 

Les ris , les jeux , les amours et les grâces , 

Enchaînés à voue suite , vous soumettront tous les cœurs. 

M. LOVEMORB. 

Mes vers vous doivent beaucoup, Madame; je les 
trouve cbarmans quand vous les chantez. 

MISTRISS BELMOUR. 

Fi ! je chante à faire peur, et je suis hideuse aujour- 
d’hui ! Comment me trouvez-vous? Ne vous avisez pas 

d’être sincère pourtant Je vous devine, vous e'tu- 

diez un compliment, je les hais à la mort, je vous en 
avertis Mais à propos de quoi prenez-vous l’hy- 

men pour le sujet de vos chansons? 

m. lovemore, à part . 

Cette question m’embarrasse. 

MISTRISS BELMOUR. 

On vous croiroit marie' depuis dix ans. Jùnon , la 
tristessf , les ennuis, les chaînes..... 
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m. lovemore, à part. 

Commencèrent -elle à se douter je le crains. 

(Haut.) A-t-on besoin de sa propre expérience pour 
traiter un sujet si connu? Quand fous le voudrez , 
Madame, le bonheur conjugal sera mon partage; 
alors 

MISTHISS BELMOtJR. 

Allez-vous me tourmenter par d’odieuses sollicita- 
tions de mariage? je ne veux pas vous écouter. Si je 
vous épousois, que deviendroit sir Brillant? 

M. LOVEMORE. 

Sir Brillant! 

MISTRISS UELMOUR. 

Oui , sir Brillant Fashion ! le connoissez-vous ? 

M. LOVEMORE. 

Non, et n’ai pas même envie Je vous demande 

pardon; il est de vos amis, peut-être? 

MISTRISS RELMOUR. 

Oh , comme ça ! 

M. LOVEMORE. 

De la façon dont j'en entends parler, je ne le choi- 
sirois pas pour être le mien. 

SCÈNE Y II. 

MIGNONETTE, les mêmes. 

MIGNONETTE, UCCOUraTlt. 

An, seigneur! je suis hors de moi-même, effrayée!... 

la pauvre dame ! de l’eau , un flacon eh , mon Dieu ! 

du secours * 
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M. L0VEM0KE. 

La dame ! quelle dame ? 

MICRONET TE. 

Cela ne vous regarde pas. Elle vient de s’évanouit 
Madame ; eh! vite, votre flacon—.. 

MISTKISS UELMOUU. 

Je cours auprès d’elle. A.dieu, Milord; je ne sor- 
tirai pas ; on vous verra ce soir, n’est-ce pas ? Venez, 
Mignonette. ( Elle entre dans le cabinet). 

SCÈNE VIII. 

M. LOVEMORE, seul. 

Morbleu, je suis un infâme! j’ai honte de ma con- 
duite , je rougis de mes desseins ! Quoi ! ne respecter 
ni l’innocence, ni le'mérite! me parer d’un titre, de 
cet ordre honorable , pour arriver à la fin détestable 
que je me propose ! c’est être un monstre. Puis-je 
abuser de son aimable franchise, la séduire , la trom- 
per? Mais je brûle d’obtenir un bien désiré Si 

je ne me hâte, le hasard peut l'instruire Elle est 

femme , un instant de foiblesse comblera peut-être 

mes vœux Mais la livrer au regret, à la douleur! 

c’cst une exécrable lâcheté et puis , supplanter sir 

Brillant, mon ami, dont les vues sont honnêtes 

O ma réfléchissante conscience , de quoi diable vous 
mêlez-vous? si je vous écoute, plus d’intrigues, plus 
d’amusemens : tout amant vous dira, ma chère, Je ne 
connois de lois que celles du plaisir. J’ai des remords 
pourtant; oui, ma foi! je sens là quelque chose, au 
fond de mon cœur.... J’étois né poux' être honnête 
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avec les femmes ; c’est la mienne qui m'a forcé de fuir 

ma maison : ses leçons , sa gravité Ah ! qu'entends- 

je?... fortune, je te maudis, par tout ce qui est odieux; 
mon rival, sir Brillant! il vient.... je ne puis l'éviter.... 
{Il appelle.') Mignonette, ouvrez-moi, {Il frappe à la 
porte du cabinet. ) ouvrez- moi vite. 

mignonette, en dedans. 

Vous ne pouvez entrer ici, Milord; Madame vous 
prie de vous retirer, de sortir. 

M. LOVEMORE. 

Je puis arracher le ruban ; mais cette chienne de 
plaque.... comment la cacher 1 {Il met son chapeau 
dessus ). 

SCÈNE IX. 

SIR BRILLANT, M. LOVEMORE. 

SIR BRILLANT. 

Madame, permettez Quoi, c’est Lovemore! 

Lovemore ici! 

M. LOVEM ORE. 

Votre serviteur, sir Brillant. 

SIR BRILLANT. 

Je ne m’attendois pas comment, par quel ha- 

sard?.... 

M. LOVEMORE. 

Un intérêt pressant m’obligeoit à vous chercher; 
j’ai cru vous trouver ici ; on m’a fait entrer sans m’a- 
vertir que vous n’y étiez pas.... Ma foi, j’ai bien parlé 
de vous, ma visite ne vous nuira pas, je vous l’assure. 


SIR 


Et cet intérêt, quel est-il? Mais quelle diable de 
façon de tenir son chapeau ! {Il le lui arrache). 
m. lovemore, poussant un cri. 

Ventrebleu, prenez donc garde! ab! pour l’amour 
du ciel.... ( Il met son mouchoir sur la plaque ). 

SIR BRILLANT. 

Prendre garde! à quoi? qu’avez-vous? 

M. LOVEMORE. 

Saisi subitement une douleur ah, ah!.... je 

me meurs ! 

SIR BRILLANT. 

Pauvre garçon! tu me parois mal, assis-toi. 
m. lovemore, criant toujours. 

Non, laissez- moi sortir ; ah, l'horrible douleur!.... 
Ah, ah!.... rien de plus aigu ! 

SIR BRILLANT. 

Mais, quelle douleur ! 

M. LOVEMORE. 

Eh, le coup que ce maladroit lord m’a donné à 
la paume ! ah , ah ! je crois toujours sentir cette mau- 
dite balle quelque chose se forme.... ah !... laissez- 

moi passer, je vais me mettre au lit, demander du 
secours.... Ne me nommez point à mistriss Belmour, 
pour votre propre avantage, ne me nommez point; je 
vous expliquerai.... je vous ai servi.... ah !.... sûrement 
quelque chose se forme.... adieu. 

SIR BRILLANT, Seul. 

Que signifie tout cela? Mistriss Lovemore auroit- 
elle raison? lui, ici ! Je veux tout approfondir..:.. Je 
commence à le croire. Quelque chose se forme ! 

M. me Riccoboni. y. i4 


210 IA FAÇON DE LE FIXER. 

SCÈNE X. 

MISTRISS BELMOUR ouvre le cabinet. 

sut brillant, courant à elle. 

Ma chère mistriss Belmour ! 

MISTRISS BELMOUR. 

Ali! ciel! qui vous amène ici? 

SIR BRILLANT. 

Laissez-moi me fe'liciter du plaisir de vous trouver 
chez vous. 

MISTRISS BELMOUR. 

C’est comme si je n’y étois pas ; allez - vous-en , je ne 
puis rester avec vous. 

SIR BRILLANT. 

Madame, j’ai mille choses à vous dire 

MISTRISS BELMOUR. 

Eh bien ! vous me les direz une autre fois. 

SIR BRILLANT. 

Il vous importe de les savoir. 

MISTRISS BELMOUR. 

Il m’est impossible de vous entendre. Une dame 
vient de se trouver mal dans mon cabinet. 

SIR BUILLANT. 

Bon ! tout-à-1 heure, un gentilhomme en a presque 
fait autant ici. Mais, Madame.... 

Mistriss belmour. 

Osez-vous contester , Monsieur ! résister à ma vo- 
lonté'! Sortez, je vous l’ordonne.... ( Elle ferme la 
porte en dedans. ) A pre'sent personne n’entrera. 
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SCÈNE XL 


an 


MISTRISS LOVEMORE sort du cabinet, appuyée sur 
MIGNONETTE. 

MIGNONETTE. 

Venez, Madame, venez; vous aurez plus d'air ici. 

MISTRISS BELMOPR. 

Asseyez-vous, je vous prie. Eh bien ! comment vous 
trouvez-vous? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Je n’ai pu soutenir cette odieuse fausseté, cette 
horrible infamie !.... 

MISTRISS 8ELMOPR. 

Que voulez-vous dire? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Quelle noirceur ! ah , Madame , je vous le disois 
bien , que vous connoissiez mon mari ! 

mistriss bëlmour, d’un ton fier. 

Moi! je connois votre mari?.... 

MISTRISS LOVEMOREé 

Ah! ne vous offensez point. L'indigne qui vous 
quitte à l’instant 

MISTRISS BELMODR. 

Quoi! sir Brillant? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Non, c’est.... 

MISTRISS BELMOUR. 

Milord Etherige ! 


► 
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MISTRISS LOVEMORE. 

Il n’est point lord ; ce feint Etherige est monsieur 
Lovemore. 

MISTRISS BELMOÜR. 

Ah , grand Dieu ! a-t-il été assez bas pour supposer 
un nom, un titre! quel piège! que lui avois-je fait? 
pourquoi m’en imposoit-il si lâchement ? 

MIG NONETTE. 

Mon cœur me le disoit; je l’ai toujours regardé 
comme un malicieux démon. 

mistriss lovemore, pleurant. 

Voir celui que j'aimois , l’objet de toutes mes affec- 
tions, de toutes mes préférences, se montrer indigne 
d’une tendresse que je crains de ne pouvoir éteindre ! 
Ah ! ce coup est terrible , et déchire mon cœur ! 

MISTRISS BELMODR. 

En vérité, le mien est sensiblement blessé. Quelle 
surprise ! présenté chez moi par une femme distin- 
guée.... ah, la malheureuse! je ne soupçonnois pas 
une femme de pouvoir se prêter aux noirs attentats 
que les hommes forment contre son sexe. Allez, Mi- 
gnonette, portez mes ordres en bas; que jamais ma 
porte ne soit ouverte à ce vil imposteur. Madame, 
je vous dois de la reconnoissance ; vous me touchez, 
je vous plains à présent de tout mon cœur. Il est 
affreux d’aimer un malhonnête homme ! 

MISTRISS LOVEMORE. 

Dussé-je en mourir, je veux me séparer de lui; 
jamais je ne pourrai supporter sa vue. 

MISTRISS BELMOUR. 

Arrêtez. Ne formez point de vains projets, le dé- 
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pit conseille mal. Au fond, M. Lovemore est votre 
mari, c’est un traître, un perfide; mais ce traître 
est aimable. J’ai suivi mon premier mouvement ; votre 
intérêt refroidit ma colère, et change mes disposi- 
tions. Avant d'abandonner ce détestable mari , es- 
sayons s'il n’est pas possible de le ramener à l’hon- 
neur, à la raison. Il a de l’esprit. Lui connoissez-vous ■ 
des qualités qui puissent compenser ses vices? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Il avoit de la sensibilité , des vertus ; mais qu'espé- 
rer à présent 

MISTRISS B ELMOUR. 

Tout peut-être ! vous venez de me rendre le plus 
important service, je veux m’acquitter. Venez, je 
vous ferai part de mon projet. Allons , reprenez cou- 
rage. Voyez, j’ai perdu mon amant , je n’en suis pas 
plus triste : vous venez d’acquérir une amie, et peut- 
être vous fera-t-elle retrouver un époux ; elle le ten- 
tera au moins ; et si vous la secondez , elle se flatte 
d’un heureux succès. 


Fin DU TROISIÈME ACTE. 




ACTE QUATRIÈME. 

(La scène continue chez mistriss Belmour, mais dans 
une autre pièce. ) 


SCÈNE I. 

WILLIAM, MIGNONETTE. 

WILLIAM. 

Mais, je vous dis, mistriss Mignonette 

MICSOMETTi. . 

Mais, je vous dis, Monsieur l'impudent 

WILLIAM. 

Que mon maître 

MIGNONETTE. 

Que ma maîtresse 

WILLIAM. 

Est ici 

MIGNONETTE. 

N’est pas au logis; que jamais elle n’y sera pour un 
indi suffit. Ah! si je pouvois parler 

WILLIAM. 

Mais, à qui diable en avez-vous, petite? vous voilà 
dans une passion Vous avez entendu Milord m’or- 
donner de venir 

MIGNONETTE. 

Milord! un joli lord en vérité 

WILLIAM. 

Oui sûrement il est joli, Mignonette. 
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MIGHOKETTE. 

II est parti-, Dieu merci, il ne reviendra pas; on ne 
veut plus ici de lui, ni de toi ; cela est clair. Va-t-en. 

WILLIAM. 

Qu’est-ce donc que ce ton là? ta maîtresse est une 
ingrate, et toi, une impertinente. En use-t-on ainsi 
avec des personnes de notre dignité? 

migsobette, à part. 

O l'insolent! faut -il que je me taise Allons, 

allons , que votre dignité passe la porte. 

WILLIAM. 

Oui, je m’en irai; mais vous me rappellerez en vain, 
je vous en avertis. Vous tournez la tête, vous me 
cachez vos larmes : sur mon ame , je vous plains ! vous 
allez me perdre, et votre fortune aussi. 

M IGM OMETTE. 

Veux-tu sortir? faut-il que j’entende toutes les pla- 
titudes? 

WILLIAM. 

Oui, ma foi, votre fortune ! nous vous aurions pro- 
tégées, introduites, avancées dans le monde : toi, par 
exemple, je voulois te retirer du service; je t’aurois 
établie dans un petit appartement; là, paisible, ho- 
norée les soirs de mes visites 

MIG K OMETTE. 

Si tu veux remporter tes deux yeux, sors, hâte-toi. 

WILLIAM. 

Mon maître et moi, nous sommes si bons, si obli- 
geans! nous vous aurions rendu les plus heureuses 
créatures du monde; pendant un mois, pendant deux, 
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peut-être. Rejeter des amans si distingués, si agréa- 
bles, che'ris de leur nation, estimés dans les pays étran- 
gers 

MIGNONETTE. 

Menteur abominable ! veux-tu partir? 

WILLIAM. 

Vous avez des yeux, Mignonette ; considérez mon 
air , mes traits ; où retrouverez-vous cette figure gra- 
cieuse ? 

MIGNONETTE. 

A Tyburn ('), je l'espère. 

WILLIAM. 

Allons , ne vous désolez pas ; peut-être aussi nous 
serions-nous dégoûtés de vous. Le règne de la beauté 
passe si vite!.... Vous nous auriez appelés monstres 
des déserts , crocodiles du Nil, lions de Lybie , tigres 
de je ne sais où 

MIGNONETTE. 

Et je n’enfoncerai pas mes dix ongles sur ce sale 
visage 

William, la retenant loin de lui avec ses deux 
mains. 

Non , parbleu ! si je suis le plus fort. 

MIGNONETTE. 

A l’aide! au secours! Quoi ! personne ne viendra? 
infâme , je veux t’étrangler. J étoufFe , je me meurs ! 

William, la tenant toujours. 

Des larmes! ali, je suis content! qu’elles coulent 
de rage ou d'attendrissement, peu m importe, elles 

(' ) Lieu où l'on exécute les criminels. 


honorent nos adieux. Vous ne me verrez plus, ma 
chère ; ne brisez pas votre cœur , n’employez pas vos 
jarretières a un funeste usage, ne me préparez pas 
des remords. Adieu, ma petite, adieu. 

(Il la lâche et s’ enfuit). 

MIGNONETTE. ' 

Que le diable emporte le maître, le valet, et tous 
ceux qui leur ressemblent. 

SCÈNE IL 

( Le théâtre représente une salle chez ladi Constant.) 
LADI CONSTANT, FURNISH. 

LADI CONSTANT. 

Attend-on la réponse? 

FtJRNISH. 

Oui, Madame. 

LADI CONSTANT. 

Je n’ai pas besoin d’écrire; faites dire à mistriss 
Lovemore , que je me rendrai à son invitation. 

FURNISH. 

Cela suffit, Madame. 

LADI CONSTANT. 

Avez-vous envoyé chez sir .Brillant? 

FURNISH. 

Oui , Madame. 

LADI CONSTANT. 

L’écrin est-il rendu? 

FURNISH. 

A l’instant, Madame. 
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LADI CONSTANT. 

Qui aviez-vous charge' de cette commission 

FÜRN1SH. 

Une personne très-sûre. , 

LADI CONSTANT. 

Cela est bon. Allez. ( Furnish sort). 

ladi constant, seule. 

Quelle audace ! sir Brillant m’envoyer des diamans ! 
Il étoit présent quand mon mari me refusa ceux que 
je désirois. L’insolent! oser m’écrire! Mais, n’a-t-il 
pas eu l’impudence de me tenir des propos hardis, de 

me parler de consolations? Voilà comment des 

maris bizarres, indilférens , sans esprit, sans prudence, 
en laissant voir à leurs amis combien ils prisent peu 
leur compagne, exposent une femme honnête aux 
insultes d’un fat. C’est l’amour d’un époux , ce sont 
ses soins , ses égards , qui rendent sa femme respectable 
à tous ceux dont elle est environnée. Une pareille 
lettre peut-elle s’adresser à moi? ( Elle lit). 

Acceptes ce léger présent ; un homme qui vous 
adore, ose vous l’offrir; il n attend , pour vous par- 
ler de son amour, pour vous en donner d’éclalantes 
preuves, que l’instant ou il vous croira disposée à par- 
tager sa tendresse, à la rendre heureuse. La rendre 
heureuse! odieuse expression, impardonnable témé- 
rité !.... Mais pourquoi me révolter contre sir Brillant? 
il n’est digne que d’un profond mépris. Dissipons, 
s’il se peut, l’humeur que m’a donné cette aventure: 
n’y pensons plus. Etre invitée chez mistriss Lovemore ! 
cela est inconcevable. Depuis quand s’avise-t-elle 
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(Elle lit un billet.) Prie instamment Miladi cela 

est neuf ! un grand souper surprenant en vérité! 

vingt tables de jeu Mistriss Lovemore, jouer ! une 

rout (0 dans sa maison c’ost un songe ! Elle sou- 

haite ardemment ce soir la présence de toutes ses 
amies. Une affaire importante l’oblige à les rassem- 
bler chez elle. Je n’y comprends rien. 

SCÈNE III. 

SIR CONSTANT, LADI CONSTANT. 

SIR CONSTANT. 

La voilà seule : voyons ce qu’elle pense de mon pré- 
sent; si elle est de bonne humeur. Bonsoir Madame. 

LADI CONSTANT. 

Bonsoir, Monsieur. 

SIR CONSTANT. 

Vous ne me paroissez pas fort gaie, Madame? 

LADI CONSTANT. 

Et comme vous me donnez sujet de l’être, cela vous 
surprend, n’est-ce pas? 

SIR CONSTANT. 

Croyez, ladi Constant, que si vous vouliez 

LADI CONSTANT. 

Ali! pour l’amour du ciel, ne recommencez point 
à me tourmenter ; votre violence me fatigue à 1 excès ; 
ces fréquentes altercations me tuent : on ne peut sup- 
porter des caprices insoutenables. 

(*) C'est-à-dire , une assemblée nombreuse ; le jour d’une rout, tout 
le monde est admis. Ce mot signi&e tumulte , déroute ; il exprime du 
bruit, de la confusion. 
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SIR CONSTANT. 

Vous nommez caprice Madame ne pas tont 

accorder, selon vous, c'est un caprice. Par exemple, 
vous vouliez des diamans c’est une dépense consi- 
dérable.... et je ne puis N’est-il pas vrai que vous 

désiriez une augmentation de pierreries?.... 

LADI CONSTANT. 

N’en parlons jamais ; de ma vie je ne vous troublerai 
à ce sujet. 

sir constant, a part. 

Là! n’est-ce pas une diabolique contradiction! elle 
les a, elle n’en parlera pas; elle ne veut pas me 
donner la satisfaction de s’en parer ! 

LADI CONSTANT. 

Demain matin, votre peine et la mienne finiront. 
Monsieur; on vous présentera les articles de notre 
séparation : un trait de votre plume assurera notre 
commune tranquillité. 

SIR CONSTANT. 

Mais, mais écoutez. Comment? Pourquoi? 

D’où vient? 

LADI CONSTANT. 

Il m’est impossible de vous entendre, je n’ai pas un 
instant à perdre. Je ne quitterai pas votre maison. 
Monsieur, sans former le souhait de vous y laisser 
heureux. ( Elle sort). 

SIR CONSTANT, Sdll. 

11 faut me déclarer, cela presse, je veux lui ouvrir 
mon cœur, je ne puis vivre sans elle. Pourquoi , pour- 
quoi me suis-je efforcé de lui paroître insupportable? 
Je l’aime, je l’adore, elle règne dans mon ame, elle 
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est le principe de toutes mes pensées, de tous mes 
sentimens; ne lui cachons plus l’ardeur qu’elle allume 
en mon sein. Je veux aller la trouver, lui dire à 

l'instant oui , me jeter à ses pieds avouer ma 

passion Mais ses maudites suivantes l’entourent; 

cette coquine de Furnish, curieuse, bavarde, inso- 
lente sachons si elle est seule. Jonathan! Hé! 

Jonathan ! 

SCÈNE IY. 

SIR CONSTANT, JONATHAN entn. 

JONATHAN. 

Que veut Monsieur ? 

SIR CONSTANT. 

Voyez où elle est, si personne n’est avec elle..... 
Eh bien ! obéissez-vous? 

JONATHAN. 

Elle, Monsieur? qui, s’il vous plaît? 

SIR CONSTANT. 

Cet animal ne comprend rien ! Allez chez votre 
maîtresse. 

JONATHAN. 

Que lui dirai- je, Monsieur? 

SIR CONSTANT. 

De quoi cette brute s’embarrasse ! Je vous dis d’y 
aller, de voir si.... surtout de prendre garde.... Non, 
restez; il est inutile que vous y alliez. 

JONATHAN. 

Comme il vous plaira, Monsieur. ( A part ) Que 
diable a-t-il en tête? ( Il sort). 
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siu constant, seul . 

Ses femmes je puis les renvoyer. Mais, s’il vient 

une visite je peux faire fermer la porte Oui : 

mais les valets I.ovemore m'abandonne. Cette sé- 

paration demain ! Parlons tout - à - l’heure 

allons Mais je m’exprimerai mal ; ses regards 

m’intimideront; je resterai confus; mes remords, 

l’ardeur de mes désirs il me vient une idée, je 

m’y arrête. Jonathan! cela sera mieux. Eh bien! 

viendra-t-il? Jonathan! 

JONATHAN. 

Monsieur. 

SIR CONSTANT. 

Vous plairoit-il de venir, quand j’appelle? 

JONATHAN. 

Je viens quand j’entends ; Monsieur. 

SIR CONSTANT. 

Approchez cette table. L’étourdi ! avancez donc 

un siège Je serai plus hardi dans une lettre 

Restez, attendez. 

JONATHAN. 

Auroit-il une intrigue? tant mieux! c’est pour un 
valet un peu de fatigue et beaucoup de prolit : l’un 
compense l’autre. 

SIIl CONSTANT. 

Ces expressions sont vives, tendres, passionnées; 
ce que je sens est mille fois plus fort encore. 

JONATHAN. 

A quoi m’amuser? j’ai des feuilles hebdomadaires; 

autant lire cela que rien Ah! Seigneur! je ne puis 

m’empêcher d’en rire. Si la pièce n’est pas sifilée 
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SIR CONSTANT. 

Paix donc! {A part.) Ce coquin rit, seroit-ce de 
moi? m’auroit-il deviné, surpris, entendu? ( Han i.) 
Ecoutez, maraud; si jamais vous aviez l’insolence de 
m’épier, vos oreilles ne seroient pas en sûreté, je vous 
en avertis. 

JONATHAN. 

Moi, vous’épier, Monsieur! à propos de quoi? 

SIR CONSTANT. 

A propos Que vous importe? Ne m’avez- vous 

jamais écouté? 

JONATHAN. 

De ma vie, je n’y ai songé; je vous le proteste. 
Monsieur. 

SIR CONSTANT. 

Qui vous excitoit à rire? 

JONATHAN. . 

Le titre d’une pièce nouvelle. 

SIR CONSTANT. 

Et c’est 

JONATHAN. 

Le mari amant , ou l'époux amoureux de sa femme. 

SIR CONSTANT. 

Que trouvez-vous donc de risible dans ce titre? 

JONATHAN. 

Ma foi j’ai servi dans bien des maisons, je n’en ai 
point vue où l’on ait pu prendre un pareil sujet! Cela 
ne vaudra pas le diable ! 

SIR CONSTANT. 

'Retirez-vous. ( Jonathan sort.) La tête me tourne, 
morbleu! devenir la risée de mes propres valets 
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Mais le sort en est jeté; n’écoutons que mon cœur, 
passons sur tout le reste.... terminons ma lettre.... Je 
quitterai cette maudite capitale; j'irai dans mes 
terres.... là , j’aimerai ma femme tant qu'il me plaira; 

j’éviterai la malice et la satire Fermons la lettre.... 

Hé, Jonathan ! 

JONATHAN. 

Monsieur. 

SIR CONSTANT. 

Tenez, courez, volez : que personne ne vous voie 
la donner. 

JON ATH AN. 

Oh! laissez-moi faire. (// s’en va). 

, SIR CONSTANT. 

Je sens mon cœur débarrassé d’un poids.... ( Jona- 
than revient.) Déjà de retour? elle est sortie, sans 
doute ! 

JONATHAN. 

Monsieur, vous avez oublié de mettre l’adresse. 

SIR C ON ST A NT. 

L’adresse il est vrai. {A pari.) Comment faire? 

ce drôle m’embarrasse. {Haut.) Ah , je voisLovemore! 
quel bonheur! laissez-moi, Jonathan, je n’ai plus 
besoin de vous. 

jonathan, en s’en allant. 

Fort bien ! il va le charger de sa commission. De- 
puis un peu de temps, ces gens du grand monde 
prennent notre esprit, et s’emparent des affaires de 
notre département. Je n’aime pas cela. 


SCÈNE 
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SCÈNE V. 

M. LOVEMORE, SIR CONSTANT. 
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M. LOVEMOBE. 

Vous visiter deux fois en un jour, c’est vous prou- 
ver mon amitié. 

SIR CONSTANT. 

Je vous rends grâce , mon ami ; oui , je vous re- 
mercie de tout mon cœur. 

M. LOVEMORE. 

Comment êtes-vous avecMiladi? 


SIR CONSTANT. 

Tout aussi mal qu’auparavant. L’argent, les dia- 
mans, rien n a réussi} elle est toujours de mauvaise 
humeur. 


M. LOVEMORE. 

Contre vous? Pauvre mari ! je vous plains. 

SIR CONSTANT. 

Elle est obstinée, elle est haute, elle est Mais 

n’a-t-elle pas raison ? l'ai-je bien traitée? Cette sépa- 
îation quelle veut.... mon ami, je ny puis consentir. 
Pour prévenir ce malheur, j’ai pris la résolution d’être 
vrai , de lui déclarer 

M. LOVEMORE. 

Quoi? votre passion ? 


SIR CONSTANT. 

Oui : de lui découvrir mon secret; elle le gardera, 
je puis m en reposer sur la générosité de son cœur. Je 
viens de lui écrire. 

M.®' Riccoboni. v. i5 
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M. LOVEMORE. 

Qu’a-t-elle répondu ? 

SIR COSSIAST. 

Rien encore , elle n’a pas ma lettre. La voici , elle 
est sans suscription. Je suis embarrassé; je crains que 
mes valets , les siens, ne fassent attention à cette nou- 
veauté. Moi , lui écrire , pouvant lui parler!.... 

M. LOVEMORE. 

Vous avez raison ; cela peut paroître suspect. 

SIR CONSTANT. 

Obligez-moi, mon cher, mettez l’adresse : on la lui 
portera de votre part. 

M. LOVEMORE. 

Je m’en charge. Demain, à son réveil, elle l’aura. 

SIR CONSTANT. 

Demain ! il ne sera plus temps. Je veux qu’elle la 
reçoive tout-à-l’heure. 

M. LOVEMORE. 

Vous feriez mieux de me charger du soin de lui 
parler. 

Sin CONSTANT. 

Elle donneroit une réponse verbale , et je souhaite 
qu’elle m’écrive. Les écrits restent, voyez-vous ! Une 
preuve par écrit, cela est fort, cela engage! je veux 
envoyer ma lettre..... 

M. LOVEMORE. 

Sans vous donner au moins le temps delà réflexion? 

SIR CONSTANT. 

Non, je brûle de la savoir entre ses mains. Ecrivez 
l’adresse, mon ami. 
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JONATHAN, les mêmes. 

IONATH AK. 

Sir Brillant est en bas, Monsieur. 

M. LOVEMORE. 

Malédiction sur lui! qu'il n’entre pas; Jonathan,- 
courez, arrêtez-le, arausez-le, impatientez-le , faites- 
vous plutôt assommer, que de le laisser entrer. 

SIR C ON ST A NT. 

Il vaut mieux que je descende; je vais lui dire 
que vous l’attendez chez vous : pendant ce temps , 
songez 

M. LOVEMORE. 

Eh , vous le perdez en vains discours ! il va venir 
nous interrompre. Cet homme m’a persécuté tout le 
jour. 

( Sir Constant et Jonathan sortent). 

M. LOVEMORE, seul. 

Mais, qu’il me sert bien, à présent! il me donne 
du temps.... oh l’heureux événement ! Tout s’arran- 
geoit au mieux, ce bon mari avoit tracé ma route, 
aplani mon chemin: mais, cette fantaisie de se dé- 
clarer!.... morbleu, c’est pour tout gâter! un destin 
contraire me poursuit aujourd’hui ; j’ai senti son 

pouvoir chez la jolie veuve! Et cette lettre Que 

diable a-t-il pu écrire? voyons Mais la confiance 

de cet homme, l’honneur, la délicatesse.... Eloquente 
conscience ! vous avez mille expressions : d’un mot , 
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la passion vous fait taire. Amitié, cachet, excusez. 
( Il ouvre la lettre et la lit tout bas. ) Elle n'aura pas 
cette impertinente lettre. Non, ladi Constant , vous 
ne l'aurez pas! Hâtons- nous d'en écrire une autre: 
personne ne vient.... bon ! {Il écrit, en regardant 
souvent derrière lui.) touché mon cœur;.... pas mal! 
long-temps adoré; bien ! tendre retour; très - bien ! 
mari.... passable ! inhumanité; bien dit! ardeur ; au 
mieux ! sincérité ; à merveille ! Ma foi ! voyons tout 
du long. ( Il lit. ) Pourquoi vous tairois-je, Madame, 
que vos charmes ont touché mon cœur? depuis long- 
temps je vous aime, je vous adore. Si j’osois me 
Jlatter d’un tendre retour, je me croirois le plus heu- 
reux des hommes. Votre mari vous traite inhumaine- 
ment ; essayez. Madame, essayez combien la ven- 
geance est satisfaisante ; elle vous offre à la fois , le 
plaisir de punir un ingrat, et la douceur de faire la 
félicité du plus sincère de vos adorateurs. Lovemore. 
On pourroit mieux écrire; mais, pour une lettre 
d'amour, tout est bon!.... Ah, je veux ajouter un 
mot. ( Il écrit. ) Daignez me dire pour toute réponse : 
Il suffit, j'y penserai. Diantre, cela est de consé- 
quence! vite, un pain à cacheter.... j’entends sir 

Constant.... et l’adresse ah , tout est fait ! 

SCÈNE VII. 

SIR CONSTANT, M. LOVEMORE. 

SIR CONSTANT. 

J'ai cru ne m’en débarrasser de ma vie! Eh bien, 
la lettre!.... 
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M. L0VEM0RE. 

Je n’ai pu l’envoyer, j’ai appelé vainement, per- 
sonne n’a paru. 

SIR CONSTANT. 

Ce malheureux Jonathan! où étoit-il?Hé, Jo- 
nathan ! 

Jonathan entre. 

Que souhaite Monsieur? 

SHl CONSTANT. 

Pourquoi , quand on appelle 

M. lOVEMOIE. 

Ne le grondez pas, de peur de lui donner des 
soupçons.... C’est moi qui vous demande, Jonathan ; 
faites-moi le plaisir de porter cette lettre à votre maî- 
tresse. 

SIR constant. 

Montez vite , allez. 

JONATHAN. 

Monter, Monsieur! ce n’est pas la peine; Miladi 
est dans la chambre prochaine. 

SIR CONSTANT. 

Tant mieux! allez. ( Jonathan sort.) J’espère que 
cette lettre l’attendrira , touchera son cœur. 

M. LOVEMOIE. 

Je le souhaite passionnément. 

SIR CONSTANT. 

Passionnément ! que vous êtes bon ! si elle réussit 
au gré de nos vœux , combien ma femme vous devra 
de reconnoissance ! combien je vous en marquerai ! 

M. LOVEMOIE. . 

Oh! vous m’en devrez moins qu'elle assurément. 
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SIH CONSTANT. 

Elle se plaît dans ce cabinet de livres : par une 
petite ouverture , je me suis ménagé le plaisir de la 
contempler souvent , sans être aperçu. Voyons com- 
ment elle reçoit l’aveu de ma passion. Allons douce- 
ment.... Vous pouvez regarder par le trou de la ser- 
rure Bon ! elle est précisément assise de façon 

qu'aucun de ses mouvemens ne peut nous échapper. 
( Tous deux regardent. ) La voyez-vous ? 

M. LO VE M O RE. 

Très-bien. 

SIR CONSTANT. 

Silence! elle tient la lettre ah, comme le cœur 

me bat! 


M. LOVEMORE. 

Elle Pouvre.... ( A part.) Amour, je t’implore! 
sir constant. 

Elle rougit. 

X. LOVEMORE. 

Tant mieux ; c’est un favorable augure. 

SIR CONSTANT. 

Elle pâlit. 

X. LOVEMORE. 

Effet naturel du combat de deux passions. 

SIR CONSTANT. 

Elle reugit encore, bon! Mort et fureur! elle 

déchire la lettre! je suis perdu ! {Il quitte la porte ), 

X. LOVEMORE. 

Elle la jette avec indignation ( A part.) Je suis 

perdu aussi. ( Il s'avance et cesse d'observer ). 
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SIR CONSTANT. 

Ab , Lovemore ! vous voyez Oh , les suites , les 

suites de cela ! c’est pour en mourir. 

M. LOVEMORE. 

Je suis confondu , désolé de ce que je viens de 
voir. 

SIR CONSTANT. 

Une orgueilleuse , une ingrate ! 

M. LOVEMORE. 

Ah, la plus ingrate des femmes! jeter loin d’elle, 
mépriser une lettre si tendre ! 

SIR CONSTANT. 

Oui , une tendre lettre 

m. lovemore. 

Remplie des protestations les plus sincères, les 
plus touchantes.... 

SIR CONSTANT. 

Les plus passionnées '. exprimées dans toute la vé<- 
rité de mon cœur ! lui avouer mes sentimens , m’a- 
baisser, me mettre à ses pieds, et me voir repoussé, 
dédaigné, traité comme un imbécile, comme un 
sot 

m. lovemore. 

Oui , comme un sot ! Est-il rien de plus révoltant? 

SIR CONSTANT. 

A-t-elle souri , montré la plus légère marque d e 
satisfaction ? 

M. LOVEMORE. 

Non ! du dédain, de la hauteur, une colère insul- 
tante.... 
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SIR CONSTANT. 

Oli ! j'en mourrai , je crois. Mon ami , est-il rien 
de plus mortifiant? Méprisé d'une femme! d'une 
femme que l’on aime, qui le sait.... 

M. LOVEMORE. 

En honneur, c’est un événement à donner l'en- 
vie de se pendre. ( A part, lapant du pied. ) Le bel 
embarras où je me suis mis ! parbleu , je mérite bien 
ce qui m'arrive. 

six constant, V embrassant les larmes aux yeux. 

Mon bon , mon sensible ami ! je suis vraiment tou- 
ché de vous voir prendre cette affaire si à cœur. 

X. LOVEMORE. 

Elle me fâche, elle m'humilie cent fois plus que 
vous ne pouvez l’imaginer, 

SIB CONSTANT. 

Quelle ame généreuse! c’est au moins une conso- 
lation dans mon malheur, de compter sur un ami si 
zélé, si..... 

SCÈNE VIII. 

SIR BRILLANT, les mêmes. 

SIR BRILLANT. 

Pardon, sir Constant, on m’a dit, chez Lovemore, 

qu’il pourroit être Mais, le voilà. Depuis deux 

heures, nous jouons aux barres. J’ai une affaire à dé- 
mêler avec toi. Parbleu, Lovemore, tu ne peux me 
refuser une explication sur l’étrange visite 

x. LOVEMORE. 

Nous en parlerons demain. 


* 





ACTE IV, SCÈNE VIII. a33 

SIR CONSTANT. 

A présent, quelques soins nous occupent. 

SIR BRILLANT. 

Sur mon ame, vous avez tous deux l'air bien maus- 
sade! Lovemore vous fait-il un emprunt? disputez- 
vous ensemble sur le temps, sur les intérêts? Je ne 
suis pas fort en argent comptant; pas trop satis- 
fait de la conduite de mon honnête ami Lovemore; 
mais, s’il s’agissoit de l’obliger, cet écrin est à son 
service. Voyez ces pierreries ! c’est un présent qu’on 
vient de me faire; il est de prix, ma foi! 

SIR CONSTANT. 

Des diamans!.... voyons : ah! ce sont 

SIR BRILLANT. 

Des diamans à l’usage d’une femme, voulez-vous 
dire? C’est ce qui me confond. Un homme les a laissés 

chez moi La pauvre créature ! quelle folie ! Croire 

me gagner par ce don!.... D’honneur, c’est une ex- 
travagance où l’on ne comprend rien. 

sir constant, bas à Lovemore. 

Les diamans que j'ai fait porter ce matin à ma 
femme ! les mêmes , te dis-je ; par toute la fausseté 
d’une femme, ce sont eux! 

m. lovemore. 

Bon, un présent! votre vanité vous le persuade, 
sir Brillant. Quelque femme les aura reçus d’une main 
inconnue, vous soupçonne d’une galanterie qu’elle 
trouve impertinente, méprise le donneur, et renvoie 
le présent. Rien ne me paroît plus simple. 

SIR CONSTANT. 

Hum ! cela est assez apparent. 
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SIR BRILLANT. 

Pas le moins du monde ! Peu de femmes rejettent 
les soins d’un homme aimable; de ma vie, on ne m’a 
renvoyé les présens que j’ai faits. 

M. LOVEMORE. 

Vous verrez qn’il n'a jamais rien donné. ( A part.) 
Quel fat ! 

SIR BRILLANT. 

A qui diable en avez-vous donc vous autres? Savez- 
vous que vous devenez très- méchante compagnie? 
Allons, Lovemore, sois gai. Où soupes- tu? 

H. LOVEMORE. 

Je n’en sais rien. 

SIR BRILLANT. 

Et vous, sir Constant? 

SIR CONSTANT. 

Nulle part, je fais diète. 

SIR BRILLANT. 

Mes chers amis, vous êtes insupportables, je vous 
en avertis. 

SIR CONSTANT. 

Mais, si nous avons des affaires ensemble? 

SIR BRILLANT. 

Que diable ne le dites-vous donc? Bonsoir, je vais 
passer chez moi , parcourir mes billets d'invitation , 
et voir avec qui je me consolerai de la plate mine 
que vous me faites. Adieu. (Il sort). 
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SCÈNE IX. 

LES MÊMES. 

SIR CONSTANT. 

Morbleu, je suis volé, trompé, joué, raillé, dés- 
honoré! lui envoyer mes diamans! Et mon argent, 
l’a-t-il aussi? Ma femme, aimer sir Brillant!.... si je 
pouvois en être sûr, la convaincre de son crime, 
avoir des preuves.... je serois.... oui, je serois content. 

M. LOVEMORE. 

Vous avez raison, cela seroit consolant. 

SIR CONSTANT. 

Qui vient encore? c'est elle : oh nous allons 

voir..... 

M. LOVEMORE. 

Laissez-moi fuir ( A part. ) Quel orage va tom- 

ber sur ma tête; si je ne l'évite, je suis perdu. 
sir constant, le retenant. 

Ah ! ne m’abandonnez pas , mon digne ami ; vous 
allez être témoin de notre éternelle séparation. 
m . LOVEMORE, sc débattant. 

Non, non ; après ce qui s’est passé, je ne puis sup- 
porter sa présence. 

SIR CONSTANT. 

Bestez.... la voilà. 
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SCÈNE X. 

LADI CONSTANT, les mêmes. 

LADI CONSTANT, d’un lOTl fier. 

Je suis fort surprise, M. Lovemore, que vous osiez 
paroître dans cette maison, après.... 

M. LOVEMORE. 

Madame, jevoulois... c’est sir Constant... {A part.) 
Que diable dire? 

sir constant, brusquement. 

M. Lovemore est mon ami , Madame ; je prétends 
qu’il soit chez moi quand il lui plaît, quand je le 
trouve bon. 

m. lovemore, à part. 

Tout va se découvrir. 

LADI CONSTANT. 

11 est votre ami, Monsieur? Est-ce vous qui l’auto- 
risez à manquer au respect qu’il doit à votre femme? 
Je m’étonne, M. Lovemore, que vous ayez eu l’au- 
dace de m’envoyer une pareille lettre! osez-vous bien 
emprunter le voile de l’amitié, pour couvrir de vils 
desseins? 

sir constant, en colère. 

Quoi? quel voile? quels desseins? C’est moi, Ma- 
dame, c’est moi qui l'ai prié d’envoyer la lettre;... 
m. lovemore, gravement. 

Vous entendez, Madame; sir Constant m’a prié.... 

sir constant. 

Oui, prié, conjuré! mais il n’y a pas un mot de 
vrai dans la lettre, Madame; pas un seul mot. 
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K. lovehoke, d’un ton très- affirmatif. 

Pas un mot de vrai, Madame. 

sir COKSXAHT. 

C’étoit pour vous éprouver, Madame, une simple 
expérience. Je voulois savoir comment vous seriez 
capable de vous conduire en pareil cas. 

• m. lovemore, froidement» 

Une simple expérience, Madame* 

LADI CONSTANT. 

Me croyez -vous faite pour être votre jouet, sir 
Constant? Et vous, M. Lovemore, avez-vouspu vous 
prêter à cette basse feinte, à cette insultante épreuve? 
Un homme de sens, un homme d’honneur, vous, être 
son complice ! me tendre un piège ! 

SIR CONSTANT, Outré. 

Un piège, dit-elle? un piège! elle appelle cela un 
piège. 

m. lovemore, à part. 

Il m’a heureusement justifié; je m’en tirerai. 

SIR CONSTANT. 

Il est incontestable, à présent, que nous ne nous 
convenons point, Madame; je suis prêt à signer, sé- 
parons-nous; je le désire, je le veux. Oui, ventrebleu! 
je le veux. 

LADI CONSTANT. 

Ne vous emportez pas, Monsieur, voilà l’unique 
point sur lequel nous pouvons nous accorder. 

SIR CONSTANT. 

Si cette lettre fût venue d’une autre main, peut- 
être eût-elle été mieux reçue. 
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UDI CONSTANT. 

Je ne daigne pas répondre à ce méprisable langage; 
je suis au-dessus du soupçon , Monsieur. 

sir cons'tant, avec beaucoup de dédain. 

Oh ! ne craignez pas mes reproches ! je vous parle 
pour la dernière fois. 

LADI CONSTANT. 

Tant mieux? 

SIR CONST ANT. 

Oui, pour la dernière fois de ma vie. Et pour la 

lettre, ingrate, soyez sûre que soyez bien sûre, 

qu’il n’y a pas un mot de vrai, pas une seule expres- 
sion rien, que vous deviez croire. M. Lovemore 

sait que c’étoit une plaisanterie. Votre beauté, l’ar- 
deur quelle inspire, passion, tendresse, flamme ; 
folie que tout cela! N’est-ce pas, Lovemore? 
m. lovemore, a part. 

Grâce à sa sottise, je puis lever les yeux, parler! 
(Haut.) Madame, il faut convenir de tout; oui, c’étoit 
une plaisanterie. 

LADI CONSTANT. 

Poursuivez, Messieurs; aggravez tous deux cet in- 
solent procédé. 

SIR CONSTANT. 

Une attrape, positivement une attrape! Rions-en 
donc, Lovemore. (Il s’efforce de rire.) 

m. lovemore, à part. 

Le plat animal! 

LADI CONSTANT. 

Je ne puis supporter une créature si ridicule! Ai-je 
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là quelqu’un? ma chaise est-elle prête? Sir Constant, 
vous ne me reverrez jamais dans une maison dont vous 
serez le maître. ( Elle sort). 

SCÈNE XI. 

LES MÊMES. 

SIR CONSTANT. 

Nous avons bien ménagé cela? 

M. LOVEMORE. 

Miraculeusement! Je suis pourtant fâché de n’avoir 
pas mieux réussi. 

SIR CONSTANT. 

Ah! j’en suis désolé, moi; mais, qu’y faire? j’ai le 
cœur serré, en vérité, bien serré. 

M. LOVEMORE. 

Je suis loin d’être content, je vous le proteste. Mais, 
adieu. 

SIR CONSTANT. 

Quoi , m’abandonner dans cette détresse ? 

M. LOVEMORE. 

Si miladi Constant eût pris les choses comme je 
l'espérois, je veux mourir si j’avois bougé de chez 
vous! mais dans la confusion, les querelles, la dis- 
corde, convient-il ( Il regarde à sa montre.) Neuf 

heures! ma femme m'attend permettez 

SIR CONSTANT. 

Gardez-vous bien de m’imiter; n’allez pas lui dire 
que vous l’aimez. 

M. LOVEMORE. 

N’ayez pas peur. 


a4o IA FAÇON DE LE FIXER. ACT. I V, SC. XI. 

SIR COKSTiHT. ‘ 

Vous voyez ce qui en arrive. 

M. LOVEMORE. 

Ne craignez rien, vous dis-je.... bonsoir. ( A part, 
en s’en allant.) Fortune, j’en suis quitte : mais si je 
me fie encore à toi, puissé-je me voir la victime de 
tes caprices ! 

SIR CONSTANT. 

Adieu donc. Ecoutez, n’avouez jamais la vérité de 
la lettre. 

M. LOVEHORE. 

Soyez sûr du secret. {Il sort). 

SIR CONSTANT. 

Miladi Constant , miladi Constant ! Je veux la 

bannir de ma pensée Mais, le puis-je? La rage, la 

fureur, l’amour Non plus d’amour; je suis bien 

aise que ma lettre Voyons, qu’en a-t-elle fait? {Il 

va à l’ouverture. ) Elle n’a pas daigné la ramasser : 
l'impertinente ! laisser à terre les témoignages de la 
plus sincère ardeur Ah, morbleu! si quelque va- 
let courons vite la reprendre. A l’égard de sir 

Brillant, je lui parlerai : il ne fera pas le fat à mes 
dépends.... Ce pauvre Lovemore ! jevoudrois pouvoir 
reconnoître son amitié. Ah ! ladi Constant ! qui m’eût 

dit Je suis le plus malheureux chien Mais, 

allons chercher ma pauvre lettre. 

FIN DD QUATRIÈME ACTE. 


ACTE 


ACTE CINQUIÈME. 

t Le théâtre représente une pièce de l’appartement de 
mistrùs Lovemore. Elle paroît dans la plus élégante 
parure. Mousseline la suit ). 


SCÈNE I. 

MISTRISS LOVEMORE, MOUSSELINE. 

. MOUSSELINE. 

Que je vous voie encore, Madame! Mon Dieu, que 
vous êtes bien ! que celte coiffure vous sied bien , et 
que je sens de joie de voir tant de monde rassemblé 
chez vous? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Tu parlois juste ce matin ; ma conduite étoit in- 
sensée ; j’ai pris sur moi , je ne veux plus nourrir cette 
sombre mélancolie. 

MOUSSELINE. 

Je vous l'ai tant répété ! aucun homme ne mérite 
d’inspirer de la tristesse à une aimable femme. Mon- 
sieur veut courir? pardi , laissez-le faire. On .peut bien 
s’amuser sans son mari. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Comme vous 1 avez tant répété. , il est inutile de le 
dire à présent. 

mousseline, a. part. 

ITum ! encore un peu d humeur. (Haut.) Tenez, 

M.rae Riccoboni. y. j q 
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Madame, en parlant de vous, et de Monsieur, tout 
le monde crioit : Le ciel la favorise, lui soit propice ! 
cest une douce, une charmante dame! maudit soit 
son mari ! puisse le ciel la délivrer d'une pareille 
brute , d’un vilain monstre ! 

MISTRISS LOVEMORE. 

Je vous de'fends de jamais vous exprimer ainsi. 

MOUSSELINE. 

Dame! on disoit cela; est-ce ma faute? On sera 
charmé de vous voir prendre le dessus. Je ne me 
lasse point de vous contempler. Si belle, si parée! 
Et ce bruit qu’on entend , ces coups redoublés à notre 
porte , tant de carrosses , ces voix confuses , toutes ces 
tables de jeu dans le grand salon : ah , Madame , cela 

me donne une nouvelle vie! Que cet habit est 

riche!.... Oh! vous ne mettrez plus toutes ces laides 

petites robes n’est-ce pas, Madame? elles seront 

pour moi? 

MISTRISS LOVEMORE. 

On vient , voyez qui c’est. 

MOUSSELINE. 

Une dame inconnue.... 

MISTRISS LOVEMORE. 

Descendez , et soyez attentive à remplir les ordres 
que je vous ai donnés. {Mousseline sort). 

SCÈNE II. 

MISTRISS BELMOUR, MISTRISS LOVEMORE. 

mistriss LOVEMORE, allant à sa rencontre. 

Ah! votre présence me ranime. 



ACTE V, SCÈNE II. 


MISTRISS BELMOUR. 


Vous voilà tout au mieux. Cette étoffe est du meil- 
leur goût, tout est parfaitement assorti; vous êtes 
charmante. 


MISTRISS LOVEMORE. 


Trouvez-vous? Sous cette brillante apparence, je 
cache un cœur cruellement agité ! 


MISTRISS BELMOUR. 


Laissez-vous conduire, et je réponds de l’événe- 
ment. Vous me surprenez, vous n'êtespas reconnois- 
sable ! Comment pouviez-vous négliger une figure si 
attrayante ? 


MISTRISS LOVEMORE. 

Vous êtes trop flatteuse. 

MISTRISS BELMOUR. 

Non, je suis vraie. Vous avez les plus beaux traits 
du monde , et la parure les met dans tout leur jour. 
Si vous les animez par un léger effort sur vous-même , 
si vous développez les grâces de votre esprit, l’impres- 
sion de cette aimable figure est certaine; elle char- 
mera tous ceux qui vous verront; elle touchera les 
cœurs, même celui de ce mari, dont l'égarement 
passager.... L’avez-vous vu depuis que vous m’avez 
quittée? 

mistriss LOVEMORE, soupirant. 

Mon Dieu , non ! ■ 

MISTRISS BELMOUR. 

Ne reprenez pas ce ton. Vous espérez qu’il n'a 
point d’autre intrigue? S'il rentre de bonne heure, 
soyez sûre du succès de mon projet. Avez-vous bien 
du monde? 
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MISTRISS LOVEMORE. 

Autant qu’il m'a été possible d’en rassembler. J’ai 
lié les parties, et me suis échappée, pour venir vous 
attendre. 

MISTRISS BELMODR. 

Songez^ ne pas vous écarter de mes avis. Que 
M. Lovemore ne pénètre point votre feinte. Sir Bril- 
lant est-il ici? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Oui, vraiment? A propos, en rentrant, j’ai reçu 
un billet de lui. Rien de plus impertinent je vous 
l’assure : il a l’impudence de me parler d’amour 

avec autant d’ardeur que de hardiesse Vous allez 

voir qu’ai-je fait de sa lettre? ah! je l’aurai 

laissée sur ma toilette. Heureusement pour l’auteur 
de cet odieux écrit , je me suis rappelé vos conseils ; 
invité, comme les autres, il est accouru ; l'insolent se 
croit sûr d’être écouté. Il vouloit m’entretenir ; je l’ai 
engagé à jouer au whist. 

MISTRISS BELIXOUR. 

Assurément, deux amis de l’espèce de M. Love- 
more et de sir Brillant, n’existèrent jamais! Quoi! 
s’aimer , et se tromper ! se trahir mutuellement ! 

MISTRISS LOVEMORE. 

Je tremble que cet audacieux sir Brillant ne finisse 
sa partie , et ne vienne me chercher. Je ne dois pas 

éclater à présent. Ah ! j’oubliois Ladi Constant est 

ici; elle a fait une jolie découverte: M. Lovemore 
est amoureux d'elle aussi. 

MISTRISS RELMOUK. 

Est-il possible? 
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MISTRISS lOTEMOnï. 

Vous enverrez la preuve.... On frappe.... c’est mon 
mari ! Je reconnois ah ! comme le cœur me bat ! 

mistriss bel m ou h. 

Allons, du courage, de la fermete'.... Mais par où 
m’e'chapper ? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Par ce petit passage..... eh, vite! il monte, j’en- 
tends sa voix. 

MISTRISS BELMOUR. 

Je fuis j je vous souhaite un heureux succès. 

MISTRISS LOVEMORE, seule. 

Je suis dans une agitation , dans un effroi je 

tremble en songeant aux suites que peut avoir 

Il n’est plus temps de délibérer. 

SCÈNE III. 

M. LOVEMORE, MISTRISS LOVEMORE. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Monsieur Lovemore, soyez le bien venu ! 
m. lovemore, sans la regarder. 

Madame, je vous souhaite le bon soir. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Déjà rentré! quelle nouveauté! 

m. lovemore, avec humeur. 

Je vous avois promis de venir, me voilà, est-il 
étonnant que je tienne ma parole? ( A part.) Mistriss 
Belmour, me donner rendez- vous, et me fermer la 
porte ? cela est inconcevable! Rompre si brusquement ! 
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mistiuss lovemore, à part. 

Ne pas tourner les yeux sur moi î A quoi réve-t- 
il en ce moment? 

m. lovemoiie, rêvant toujours. {A part.) 

Je ne sais qu'y faire? auroit-elle l’impudence de 
se moquer de moi? Mistriss Belmour, vous pourrez 

me le payer {Haut.) Ah ! (Il bâille, et se jette dans 

un fauteuil.) Je suis horriblement fatigue! 

MISTRISS I.OVEMORE. 

Etes-vous indisposé? J’espère que non, mon cher! 
m. lovemore, toujours sans la regarder. 

Non , ma chcrc ! je vous rends grâce.... Je suis très- 
bien; fatigué seulement : on est si cahoté sur le pavé 
de cette maudite cité! J’ai été toute l’après-dîner chez 

mon banquier; le vieux fou m’a ennuyé à péril - 

Où est William? (Il bâille). 

MISTRISS LOVEMORE. 

Avez-vous besoin de lui? je vais sonner. 

M. LOVEMORE. 

Oui, je veux mon bonnet de nuit, ma robe.... (Il 

bâille de toute sa force. ) Ah ! excédé, abattu 

mistriss lovemore, affectant de rire. 

C’est l’air du logis; je commence à croire qu’il vous 
est contraire, M. Lovemore. 

m. lovemore. 

Bon Dieu ! que dites-vous? en aucun endroit je ne 
suis aussi gai; je me plais fort ici; oh, je suis très- 
heureux chez moi : (Il bâille.) on ne peut pas plus 
heureux. Que je meure, si je ne me crois le plus heu- 
reux mortel 


ACTE V, SCÈNE III. a.^7 

MISTIUSS LOVEMOIU*. 

Quel conte ! Je sais que vous inspirez la joie et le 
plaisir partout où vous vous présentez. Léger, vif, 
amusant, M. Lovemore est Famé de ses sociétés. Les 
femmes l’adorent, il sait si bien leur plaire ! un souris 
à l’une, un compliment à l’autre , de petits soins pour 
celle-ci, des attentions pour celle-là : allons : conve- 
nez de vos talens? 

m. lovemore, éclatant de rire. 

Qui diable vous a dit cela? Moi, léger, amusant !... 
Vous me raillez, Madame; je suis flegmatique, eu 
vérité; je pense trop, cela m’appesantit. Lame des 
sociétés! allons, allons, vous vous égayez à mes dé- 
pens. Aimé des femmes! ah mon Dieu, point du toi|t, 
mistkiss lovemore, se promenant sur la scène. 

Comme vous voudrez, Monsieur. ( A part. ) Quelle 
indifférence! ne pas me regarder! 
m. lovemore sc le ve et se promène , ils se croisent. 

{A part.) 

Je ne puis ôter cette mistriss Belmour de ma tête. 
mistriss lovemore, a part. 

Que de froideur ! quel mépris! l’insolent! semble-t- 
il que je sois près de lui? 

m. lovemore, à part. 

Je n’aurai point de repos, que je ne sache.... Après 
tout, je voudrois avoir Gni avec elle. (Tous deux se 
promènent en silence , et s’arrêtent sans se rien dire. ) 
mistriss lovemore, à part. 

Je veux lui dire que j’ai compagnie. (Haut.) J’e$- 
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père, Monsieur, que ma conduite ne vous offenserai 

pas j j'ai juge convenable 

M. iovemoee. 

Conduite , offense.... Toucherez-vous toujours cette 
ingrate corde, dont le son est si de'plaisant? Jamais 
vous ne m’offensâles; je vous aime au-dessus de toutes 
choses; vous êtes une femme admirable, prudente, 
économe. (Il bâille.) Vous vous négligez trop, vous 
êtes trop attentive pour moi ; vous fuyez les plaisirs, 
vous êtes grave , retirée , vous avez les yeux sur votre 
maison , vous aimez votre mari , vous êtes une bonne 
femme, (Il bâille.) une excellente femme! de quoi 
m’offenserois-je? Sonnez William, je veux me cou- 
cher. 

MISTRISS LOVEMORE. 

A l’heure qu’il est! vous feriez mieux de joindre la 
compagnie. 

M. LOVEMORE, 

Je ne veux pas sortir. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Vous n’avez pas besoin de sortir pour vous amuser; 
le salon est plein de monde. 

m. lovemore, la fixant. 

Quel salon? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Le mien, apparemment! j’ai ce soir une rout, 

M. LOVEMORE, 

Une rout! vous, ici', dans la maison? Mais, 

quelle parure! que signifie?.... Je m'y perds. 
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MISTRISS LOVEMORE. 

Vous opposeriez-vous à mes amusemens? 

M. LOVEMORE. 

Non ! J’aime le monde, vous le savez je vais 

Qui est là-dedans? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Vos amis ont été les premiers invite's. Sir Brillant, 
d’abord. 

M. LOVEMORE. 

Vous me jetez dans une surprise! Comment 

celte ide'e vous est-elle venue? 

MISTRISS LOVEMORE. 

J’ai forme' le dessein de vivre comme les autres; 
d’ouvrir ma maison. 

M. LOVEMORE. 

En ve'rité! continuerez-vous? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Tous les jours, Monsieur. 

AI. LOVEMORE. 

Décidément ? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Sans doute! vous aurez vos plaisirs, moi les miens. 
J’ai senti le ridicule de m’enuuyer à mon âge, quand 
tout m’invite à goûter les douceurs de la vie. 

AI. LOVEMORE. 

Goûtez-les, Madame! goûtez-les! ce changement 
de conduite me sera très-agréable. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Comme vous le disiez à l’instant, je me suis trop 
négligée. J'oublie les autres, et ne veux plus m’occu- 
per que de moi-meme. 
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M. LOVEMORE. 

Vous ferez très-bien. 

M1STKISS LOVEMORE. 

I 

Oh ! c’est un parti pris ! ( Elle chante. ) Je riè- 
prouve pim les peines de l’amour ; des soins fâcheux 
ne troublent plus mon repos. Je bannis de mon sein 
la tendresse, et consacre mes jours à l'aimable gaîté. 
m. lovemore, très surpris. 

Je suis confondu. Que veut-elle dire? que signifie 
tout cela? 

MIST1USS LOVEMORE. 

Cela veut dire. Monsieur cela veut dire Un 

homme desprit peut -il faire une pareille question? 
Ai-je le temps de re'pondre à de froides, à d’inutiles 
questions, quand je suis préparée à m’amuser? En 
vérité, je me sens d’une gaîté, d’une folie..,.. Oh! 
que je vais bien me dédommager des tristes jours 
que j’ai passés ! 

M. LOVEMORE. 

Oh ! bon Dieu ! elle extravague. 

M1STR ISS LOVEMORE. 

Vous vous trompez, Monsieur; je suis de bonne 
humeur, voilà tout. Mais, comme vous êtes flegma- 
tique, que vous pensez trop, l’allégresse vous est 
étrangère; vous la qualifiez de folie ; cela est- il juste? 
Il ne faut pas nous gêner pourtant : cela seroit go- 
thique. Réfléchissez, pensez, mon cher! je vais cher- 
cher des gens moins graves. 

m. lovemore, affectant de rire. 

C’est à merveille , ma foi ! j’en ris de tout mon cœur. 
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MISTRISS LOVEMORE. 

Appelez - vous cela rire , Monsieur ? Oh ! ce n’est 
pas ainsi que je veux rire , moi ! 

m. lovemore, très-sérieux. 

Voilà bien la plus étonnante, la plus singulière 
démence! Madame, je voudrois savoir?.... 

mistriss lovemore, d’un ton badin. 

Oli, fi! quel air important ! quel ton magistral! son- 
gez donc que vous venez d’approuver Eh bien! 

vous voudriez savoir?.... 

m. lovemore, élevant la voix. 

Vous-même, Madame, quel ton prenez-vous, s’il 
vous plaît? pensez-vous me traiter?.... 

MISTRISS LOVEMORE. 

Bon Dieu ! avec quelle promptitude ceux qui sont 
insensibles au bonheur des autres, s’alarment à la 

moindre crainte de voir troubler le leur! Mais 

cette réflexion est grave, et je n’en veux faire que 
de riantes. 

M. LOVEMORE. 

Elle a perdu l’esprit, elle est possédée! En si peu 
de momens; cela me confond. Mistriss Lovemore, 
perinettez-moi de vous le dire , votre santé me paroît 
très-dérangée , voilà des symptômes effrayans. D’hon- 
neur, vous m’alarmez, ma chère! ce changement in- 
dique une terrible indisposition. Comment vous sen- 
tez-vous ? la tête embarrassée , n’est-ce pas ? 

mistriss lovemore, éclatant de rire. 

Pas le moins du monde : une innocente joie est 
permise, je crois? que rien ne vous inquiète. Vous 
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avez eu de Lien mauvais procédés, vous m’avez traitée 
indignement ; vous ne pouvez vous le dissimuler : 
est-ce la cause de vos alarmes? cessez de craindre. 
Je connois la loi du talion , je la trouve juste ; si je 
voulois à mon tour vous blesser dans la partie la plus 
sensible de vous - même , elle seroit mon excuse. 
Mais 

M. LOVEMORE. 

Ventrebleu , Madame ! 

MI ST R ISS LOVEMORE. 

Rassurez-vous, Monsieur; mon honneur est votre 
sauve-garde. Voulez-vous venir dans le salon? je ne 
puis me dispenser d’y retourner. Vous êtes assoupi, 

vous ne viendrez pas même souper avec nous Bon 

Dieu! je ne veux pas vous contraindre. Adieu, mon 
cher; à demain. Dormez bien. Je vous souhaite une 
bonne nuit, ( Elle s’en va en chantant ). 

>i. loVemore, seul, la contrefaisant. 

Bon Dieu! je ne veux pas vous contraindre.... La 

loi du talion Blessé dans la partie de vous-méme 

la plus sensible Je veux rire, m’amuser Vous 

êtes endormi.... Bon soir, une bonne nuit. Folle ! folle 
à lier, ou je me donne au diable! Qui a donc dérangé 
sa tête? Comment, changée en un jour, en un ins- 
tant!.... Ma foi, l’impertinente m'a paru très-jolie! 
Oh, oh! Madame! vous parlez de la loi du talion; 
je vous veillerai de près , sur ma parole. Ceci n’est 

point naturel Je veux aller voir à qui elle parle, 

ce quelle fait; si elle a quelque préférence..... 
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ACTE V, SCÈNE IV. 

SCÈNE IV. 

* ?~î** ' 

M. LOVEMORE, MOUSSELINE. 

mousseline, criant dès la porte. 

Madame! Madame! voilà la lettre, j’ai eu peine 
à la trouver.... ( Voyant M. Lovemore. ) Ha ! 

M. LOVEMORE. 

Est-elle folle aussi? pourquoi ce cri? 

* -Y 

MOUSSELINE. 

Je n’en sais rien, Monsieur, je croyois Madame ici. 

M. LOVEMORE. 

Quel papier tenez-vous là? 

MOUSSEUSE. 

Ce n'est pas.... du papier, Monsieur; c’est... 

M. LOVEMORE. 

Eh bien ! 

MOUSSELINE. 

Une lettre de ma sœur. Oui , de ma sœur ; elle me 
donne des commissions. 

M. LOVEMORE. 

Pourquoi l'apportiez - vous à ma femme avec tant 
d’empressement ? 

MOUSSELINE. 

Comme je dis à Monsieur, elle est en province, 
ma sœur, elle me prie de lui envoyer une socic'té de 
la loterie, et je venois..., le dire à Madame. 

M. LOVEMORE. 

La nouvelle est intéressante, donnez-moi ce papier. 

MOUSSELINE. 

Je ne saurois, Monsieur. 
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m. lovemore i arrache, et regarde la signature. 

Brillant Fashion. Une lettre de votre sœur? inso- 
lente ! 

MOUSSELINE. 

Je me suis trompée. Si vous voulez me la rendre. 
Monsieur , je vous donnerai celle de ma sœur : vrai. 

M. LOVEMORE. 

Où avez-vous pris celle-ci? 

MOUSSELINE. 

Monsieur.... 

M. LOVEMORE. 

Où l'avcz-vous prise?.... répondez. 

MOUSSELINE. 

Vous m’effrayez! Seigneur, je ne puis parler! 

M. LOVEMORE. 

Oh! je saurai!.... 

M O U S S ELINE. 

Je l'ai ramassée dans la salle , en bas , Monsieur. 

M. LOVEMORE. 

Retirez-vous. 

mousseline, en s’en allant. 

Maudite soit la lettre ; pour la première fois de ma 
vie, je n’ai su que dire. 

M. LOVEMORE, Seul. 

Une jolie lettre, ma foi! et c’est à ma femme 
qu’elle s’adresse. (// lit. ) Pcrmettcz-moi de vous con- 
jurer à genoux Elle ne le permettra pas , Mon- 

sieur. Je vous écris dans cette humble posture.... Fort 
bien ! le diable s'humilie quelquefois, sîurez-vous la 
cruauté.... Oui, parbleu ! elle l’aura. Souffrez que je 
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vous parle encore, je vous donnerai des raisons si 
fortes.... Oui-da! avez -vous des raisons transcen- 
dantes? Celui qui fait vœu d’une étemelle cons~ 

tance Votre très - obligé serviteur, sir Brillant! 

Voilà donc votre amitié' pour moi? cela est tendre, 
en vérité' ! je vous remercie des faveurs que vous me 
destiniez. Je ne m’e'tonne plus de la vivacité' de mis- 
triss Lovemore; elle veut rire, dit -elle. Oh je lui 
rendrai son se'rieux. Je l’aperçois dans la galerie, 
elle vient. Ah , morbleu , sir Brillant la suit ! si je puis 
convaincre Madame de la moindre intelligence..... 
Cachons-nous, observons - les ; si le diable les tente, 
tous deux subiront le«juste châtiment Mais, atten- 

dons, voyons.... Grande politesse d'ans un mari, se 
retirer.... Allons, Madame, allons; vous avez le champ 
libre. {Il s'écarte). 

SCÈNE V. 

MISTRISS LOVEMORE , SIR BRILLANT. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Je vous le répète, sir Brillant, vos soins sont im- 
portuns, vos complimens fades, et vos sollicitations 
impertinentes. Si vous persistez, je cesserai de me 
modérer, et pourrai vous tenir un langage plus dur. 
sir. brillant, à part. 

Nous sommes seuls, l’occasion est favorable; je ne 
la perdrai pas. ( Haut. ) Quoi , Madame ! voulez-vous 
chercher la solitude, vous affliger encore? Craignez, - 
ma chère mistriss Lovemore, craignez une dange- 
reuse rechute. 
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MISTItISS LOVEMORE. 

Ne vous inquiétez pas de ce qui me regarde seule. 
Cessez de me tourmenter ; allez rejoindre la compa- 
gnie, et vous amuser avec elle. 

SIR BRILLANT. 

Je ne connois de plaisir que celui de vous voir. 
Madame; quel bonheur d’être près de vous, de se 
livrer aux doux sentimens que vous inspirez ! les 
grâces rassemblent autour de vous la troupe riante 
des amours : je sens leurs douces influences. Ah , quel 
transport m’agite! Comment tant de fraîcheur, de 
beauté, mille charmes touchans, ont-ils été négligés, 
méprisés même, par un épouk froid, languissant, 
ingrat, sans goût, sans ame, incapable d’apprécier 
vos attraits! Ah, quel autre eût pu les contempler 
sans sentir l’ivresse du plaisir ! 

MISTR1SS LOVEMORE. 

Tant de témérité m'étonne ! Qui vous inspire cette 
hardiesse? ma conduite l’autorise-t-elle ? Cessez des 
discours insolens, il ne me convient point de les en- 
tendre, il ne me plaît pas de les entendre; et s’il 
vous échappe encore une expression aussi offensante, 
j’instruirai M. Lovemore de l’infâme procédé d'un 
homme qu’il croit son ami. Laissez-moi. 

SIR BRILLANT, (l part. 

Elle en seroit bien fâchée ; la charmante créature 
se trompe à son émotion , elle la prend pour de la 
colère ; mais, je in’y connois, elle est prête à céder.... 
O ma mémoire, venez à mon secours! deux ou 
trois maximes d’opéra, et la belle est à moi. ( Haut ) 

Messagers 
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Messagers de mon cœur, tendres soupirs, hâtez-vous. .. 
Aimable enchanteresse, fais passer dans mon ame le 
délicieux poison de tes yeux.... Ravissemens.... trans- 
ports.... amoureuse fureur... Femme divine! ah laisse- 
moi cueillir sur tes lèvres.... ( En parlant il veut l’em- 
brasser ; elle le repousse. Lovemore entre ). 

M. LOVEMORE. 

Téméraire ! ç’en est trop ! 

SIR BRILLANT, 

Le grand diable l'amène ! Que dire ? (Il se baisse. ) 

Cette maudite boucle excusez, elle me cause une 

douleur Bonsoir, Lovemore; je suis charmé de te 

voir! 

M. LOVEMORE. 

Avez-vous la hardiesse de soutenir mes regards? 
sir brillant, riant. 

Je contois à Madame la plus folle histoire 

M. LOVEMORE. 

N’ajoutez ni la fausseté, ni l’impudence, à ce noir 
attentat. V ouloir ravir à votre ami son bonheur ! après 
une si longue intimité, je croyois vous connoître! 
oui , je vous croyois assez de sentiment, de délicatesse, 
d’honneur, pour ne pas tenter de me faire une si 
cruelle injure. 

sin brillant, à part. 

Il me force à rougir..... tout est découvert. Je suis 
sans excuse. {Haut.) J’ai tort , Lovemore; j’implore 
ton pardon. Je me soumettrai à toutes les réparations 
que tu exigeras 

M. m * Riccoboni. v. ij 
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v. lovemore, fi'erement. 

Une seule peut me satisfaire. Si la présence de 
Madame, et ma propre maison ne vous protégeoient 
point dans cet instant 

SIR «HILUKt. - 

Mais, M. Lovemore 

M. LOVEMORE. 

Mais, sir Brillant 

sir brillant. 

Je vous prie seulement de 

m. lovemore. 

Je ne prie pas, j’insiste. 

SIR BRILLANT. 


Ecoutez 


M. LOVEMORE. 


Pas un mot. 

SIR BRILLANT. 

Je déclare sur mon honneur 

M. LOVEMORE. 

Votre honneur! vous devriez rougir de l’expression, 
si il brillant. 

En demandant pardon à cette dame 

M. LOVEMORE. 

A cette dame ! Morbleu, Monsieur, je vous défends 
de parler à cette dame ; de votre vie , je ne veux que 
vous lui parliez. 

SIR BRILLANT. 

Mais, enfin, tu ne veux pas entendre. 

M. LOVEMOKE. 

Au diable! je n’ai que trop entendu. ( Il se pro- 
mené à grands pas ). 
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SCÈNE VI. 

SIR CONSTANT, LES MÊMES. 

SIR CO N ST A NT. 

Ow parle bien haut! Qu’avez-vous donc, vous 
autres ? on croiroit que vous vous querellez. 
m. lovemore, lui donnant la lettre. 

Tenez, sir Constant; lisez, et jugez si j’ai raison 
d'être en colère. 

( Sir Constant lit tout bas). 

SIR BRILLANT. 

Je l'avoue; mais si vous vouliez m’écouter 

M. LOVEMORE. 

Non , jamais , Monsieur ! nous parlerons quand il 
en sera temps, {si sa femme.) A votre egard , Madame, 
vous ne doutez pas que je ne sois satisfait de vos sen- 
timens. Vous m’avez alarmé; je l’avoue; mais témoin 
de votre conduite, je la loue, et suis fort éloigné de 
me livrer à d’injustes soupçons. 

sin constant, trcs-grauemenl. 

Ma foi, M. Lovemore, j’approuve votre ressenti- 
ment ; ceci n’est pas pardonnable. 

M. LOVEMORE. ' 

C’est l’action la plus basse, la plus infâme, la plus 
indigne d’un gentilhomme 

SIR CONSTANT. 

Je le pense comme vous. Sir Brillant, un mot 
s il vous plaît. ( Bas à sir Brillant.) Tenez, prenez 
cette autre lettre ; lisez-la tout haut. Elle est de Love- 
more à ma femme. 
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SIR BRILLANT. 

Donnez vite. 

sir constant, à sir Brillant. 

Allez près de lui, allez. ( A M. Lovemore.) Assu- 
rément c’est l’action la plus basse, la plus indigne 
d'un gentilhomme. Je suis de votre avis. 

M. LOVEMORE. 

C’est rompre tous les liens de la société : trahir un 
ami ! cela est affreux ! cela est sans exemple , je crois ! 

SIR BRILLANT. 

J’en doute, et sans aller plus loin en chercher.... 
(Il lit.) « Amiladi Constant ». (A mistriss Lovemore.) 
Madame, soyez attentive, s’il vous plaît. (Il lit.) 
« Pourquoi vous cachcrois-je , ma chère Mïladi , 

» que vos charmes ont touché mon cœur 

m. lovemore, à part. 

Confusion , mort , enfer ! ma lettre ! 

SIR BRILLANT, Usant toujours . 

» Depuis long-temps , je vous aime , je vous adore ; 
» si f osois me flatter.... (M. Lovemore court comme 
un fou par la chambre ; sir Brillant le suit). ' 

SIR CONSTANT. 

L’action n’est pas d’un gentilhomme ! Qu’en dites- 
vous, Lovemore? 

sir brillant, continuant de lire. 

» Si j 'osois me flatter de la plus légère espé- 
» rance 

m. lovemore, h part. 

O rage ! ô fureur! (Haut.) Mensonges, impostures, 
que tout cela. (Il arrache la lettre). 


Digitized by Google 


ACTE V, SCÈNE VI. ûGt 

SI U CONSTANT. 

C'est rompre tous les liens de la société. N’est-ce 
pas, Lovemore? 

M. LOVEMOllE. 

Lettre forgée! écriture contrefaite, diabolique 
fausseté ! 

SIR CONSTANT. 

J’affirme le contraire; c’est la même que ma femme 
jeta loin d’elle avec indignation. Chère ladi Cons- 
tant, quel tort je lui faisois! Oh, oh, M. Lovemore! 
je ne m’étonne plus de vous avoir vu prendre l’affaire 
avec tant de chaleur. 

M. LOVEMORE. 

C’est un complot formé, pour pallier le crime de 
sir Brillant. 

SIR BRILLANT. 

Je suppose , M. Lovemore , que vous m’avez rendu 
un service de cette espèce chez mistriss Belmour ? 

M. LOVEMORE. 

Mistriss Belmour! mistriss Belmour! je ne l’ai 

vue qu’une seule fois en ma vie ; et c’étoit pour vous 
obliger. Voilà tout. 

SIR BRILLANT. 

Je n’en crois rien. 

M. LOVEMORE, Outré. 

Peu m’importe ! je neveux plus voir aucun de vous; 
le diable puisse vous emporter tous ! Je ne connois 
point mistriss Belmour ; je n’ai que faire à mistriss 
Belmour. 

(Les deux battans de la principale porte du salon s‘ouvixnt t 
mistriss Belmour parvît. ) 
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M. LOVEMORE. 

Que vois-je? où sois-je? Les furies sont-elles à ma 
poursuite? fuyons. ( Il veut sortir par une porte de 
côté ). 

mistriss lovemore, lui fermant le passage. 

Mon cher , je garde cette porte ; vous ne pouvez 
sortir. 

m. lovemore, très en colère. 

Otez-vous, Madame; ôtez-vous! je passerai, je le 
veux. 

KISTRISS LOVEMORE. 

Non, vous resterez ! Je veux vous présenter une 
personne de ma connoissance. 

SCÈNE VII. 

MISTRISS BELMOUR, les mêmes. 

mistriss belmour, sc saisissant de lui. 

Eh ! c’est milord Etherige ! en vérité , Milord , je 
Suis charmée de vous voir. 

mistriss lovemore , le tenant de l autre côté. 

Vous voulez bien, mon cher, que je vous présente 
cette dame. 

m. lovemore, à part. 

Le diable m’a fait de belles affaires aujourd'hui! 

MISTRISS BELMOUR. 

Milord ! cette rencontre est la plus heureuse!.... 

m. lovemore, à part. 

Ah , que n'ai-je des ailes ! 
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11IST R 15S LOVEMORE. 

Mistriss Belmour, permettez-moi de vous présenter 
M. Lovemore. 

MISTRISS BELMOUR. 

Vous n’y songez pas, Madame; c’est moi qui 
prends la liberté de vous présenter milord Etherige.... 
Allons, Milord, saluez Madame. 

Sin BRILLANT. 

Que comprendre à tout cela? 

SIR CONSTANT. 

Sur mon honneur, une autre intrigue découverte : 
écoutons. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Assurément, mistriss Belmour, vous plaisantez! 
Monsieur est mon mari. 

MISTRISS BELMOUR. 

Votre méprise est étrange ; c’est milord Etherige. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Parlez donc, mon cher; pouvez-vous être si impoli 
dans votre propre maison? faites -en du moins les 
honneurs à Madame. Va chère mistriss Belmour, tout 
le monde vous le dira; voilà monsieur Lovemore, 
voilà mon mari. 

M. LOVEMORE. 

Allons, Mesdames, ne vous gênez pas! Il ne manque 
qu’une couverture, et vos gens, pour remplir vos in- 
tentions. 

MISTRISS BELMOUR. 

Fi! quelle humeur, Milord! Mistriss Lovemore, 
vous badinez trop long - temps. Quand je vous pré- 
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sente un pair du royaume, mon amant, celui qui m’a 

fait les plus ardentes propositions de mariage 

m. lovemore, faisant un effort pour se dégager. 

Quoi ! je me laisserai tourmenter, piquer à mort, 
par ces deux vipères? 

MISTRISS BELMODR. 

Mais, quel simple vêtement! point de ruban, point 
de plaque! Je commence à croire Bon Dieu! l’ai- 

mable, le brillant lord Etherige seroit-il transformé 
en M. Lovemore, un homme marié! 

M. LOVEMORE. 

Maudits soient mes artifices! 

sir brillant, riant. 

Point de plaque? ah! c’étoit donc là cette dou- 
leur 

mistriss belmour, à mislriss Lovemore. 

Combien je vous dois , Madame ! quelle heureuse 
inspiration vous conduisit chez moi? vous m’avez pré- 
servée d’un piège abominable. Vous êtes ma libéra- 
trice, et je vous aimerai toute ma vie. 

M. LOVEMOBE. 

Ah ! ma femme étoit la dame du cabinet , la dame 
évanouie : c’est à sa jalousie que je dois cette humi- 
liante scène. 

SIR BRILLANT. 

Comment va ce coup de balle? ta douleur, Love- 
more? il ne se forme plus rien, j’espère? 

M. LOVEMORE. 

Va à tous les diables! 
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SIR CONSTANT. 

Il ne me paroît pas en bon état, ce pauvre Love- 
morc, je lui crois le sang un peu agité. 

,m. lovemore, courant vers une porte. 

Oh ! je fuirai cet essaim de guêpes enragées! laissez- 
moi laissez-moi sortir. 

SCÈNE VIII. 

LADI CONSTANT, les mêmes. 

l adi constant, entrant par la porte où Lovemore 
se présente. 

Est-ce moi que vous fuyez, monsieur Lovemore? 
Quoi ! déjà inconstant ? vous en aller quand j’arrive ! 
cela est-il tendre ? 

m. lovemore, à part. 

Autre furie! allons, le nombre est complet. {Haut.) 
Tout est dit, je crois. Madame; vous arrivez trop 
tard pour donner votre voix. Interrogé, jugé, con- 
damné, me voilà prêt (0 ; les officiers du sheriff peu- 
vent entrer. 

LADI CONSTANT. 

J’ai perdu considérablement, il ne me reste pas de 
quoi m’acquitter; monsieur Lovemore, prêtez- moi 
cent guinées, je vous prie. 

m. lovemore, à part. 

J’en donnerois mille pour que vous fussiez au fond 
de la Nouvelle-Ecosse. 

CO C'est-à-dire, «ji^ou peut le conduire an lien de Fexécution. 
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LAOI CONSTANT. 

Vous ne voulez pas, je crois? Tenez, reprenez donc 
les trois cents que vous m’avez données ce matin ; je 
ne veux pas vous avoir la moindre obligation. 

SIR CONSTANT. 

Doucement, doucement! cet argent est à ( A 

part.) Malepestc, j’allois me découvrir. 

LADI CONSTANT. 

Je méprise beaucoup vos intentions, monsieur Lo- 
vemore; reprenez vos billets. 

m. lovemore, à part. 

Je puis au moins tourmenter un de mes persécu- 
teurs. Parbleu! sir Constant, vous serez ma victime! 

LADI CONSTANT. 

Mistriss Lovemore, vous avez un monstre pour 
mari ; je vous plains de tout mon coeur. 

mistriss lovemore, à mistriss Belmour. 

Je commence à me repentir de l’avoir exposé à celte 
confusion : on l’humilie trop, son chagrin me touche, 

et je le partage. Voyez, il se tait, il soupire! 

mistriss belmour. 

Laissez aller la sonde jusqu’au fond de son cœur. 

SIR CONSTANT. 

Le voilà diablement fâché, diablement confus! 

M. LOVEMORE. 

Pas tant que je ne puisse tourner les rieurs contre 
vous, sir Constant. (Il tire une lettre de sa poche.) 
Je ne vois pas pourquoi je ne Iirois rien, moi! cette 
lettre,.... 
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SIR CONSTANT. 

Ecoulons. Sir Brillant , cela vous regarde encore, 
je gage. 

M. LOVEMORE. 

Ecoutez tous. (Il lit.) « Je ne puis, ma très-chère 
» vie, supporter plus long-temps les chagrins où me 
» livre un malentendu dont je suis moi -même la 
» cause ». 

sir constant, à part. 

Ouf, je suis mort, ma lettre! c’est ma lettre à ma 
femme? 

M. LOVEMORE. 

Ecoutez bien. (// lit. ) « Après de longs combats , 
» je me détermine enfin à vous avouer avec franchise 
» une passion >1 

L A DI CONSTANT. 

Que signifie cette lettre? 

sir constant, à part. 

Que je suis un sot, un imbécile, que jamais je n’o- 
serai me montrer ! 

m. LOVEMone, continuant de lire. 

« Que la crainte du ridicule m’a fait renfermer soi- 
» gneusement dans mon sein ...... 

sir constant, voulant prendre la lettre. 

Je n’en entendrai pas davantage ; morbleu! rendez- 
moi 

M. LOVEMORE. 

Non, Monsieur; la lettre ira à sa destination. Mi- 
ladi Constant, recevez ce gage de l’amour d’un époux 
qui vous adore ; et gardez ces billets de banque : lui- 
ntéine me les a remis pour vous les donner. 
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UDI CONSTANT. 

Je ne comprends pas ce mystère ! c'est la main de 
sir Constant, sa signature 

H. LOVEMOUE. 

Et ses sentimens aussi, Madame; il me les a confiés, 
et je vous proteste qu’ils sont très-tendres, très-pas- 
sionnés. 

ladi constant poursuit la lettre. 

« Souhaitez, ma chère amie, et tous vos vœux se- 
» ront remplis. Argent, bijoux, pierreries, raretés, 
» équipages somptueux, tout vous sera prodigué par 
» l’époux qui vous adore ; mais il exige un peu de com- 
» plaisance. Cachez son amour, réservez pour vous 
» seule la connoissance d’un feu dont l’ardeur sera 
» éternelle. Je suis avec une tendre, une vive pas- 
» sion, votre fidèle amant, votre heureux époux, Cons- 
» tant ». ( Tous éclatent de rire). 

SIR BRILLANT. 

Comment! il nous trompoit! il aimoit sa femme!... 
Sir Constant, voulez-vous que nous allions voir sir 
Henry? Je vous conseille d’acheter une terre dans son 
voisinage : la retraite vous convient. Pour Lovemore 
et moi, nous allons nous couper la gorge; cela vous 
sauve quelques épigrammes. 

M. LOVEMORE. 

Non, sir Brillant. Pour l’amour de la vérité, il faut 
le dire; vous et moi, nous sommes deux scélérats. 

SIR BRILLANT. 

Scélérat! l’épithète 
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M. LOVEMORK. 

Oh ! je vous conseille de vous en formaliser ! nous 
sommes de fort honnêtes gens, n’est-ce pas? 

HISTIUSS BELMOUR. 

J’aime à vous voir reconnoître vos erreurs. 

M. LOVEMOnE. 

Je les reconnois, Madame; et je m’en repens. Vous 
m’entendrez les avouer avec franchise. J’ai conservé 
assez de raison , pour mépriser ma conduite, et pour 
rentrer dans le sentier de l’honneur. Pénétré de 
honte et de remords, je vous demande, Madame, un 
généreux pardon; j’implore la même grâce de miladi 
Constant. Son époux fut la cause d’une faute que je 
me reproche amèrement. Quand un mari rougit de 
montrer à sa femme les sentimens qu'il doit à son 
mérite, il ne peut s’étonner si , en la voyant négligée , 
on espère de la toucher, en lui rendant l’hommage 
qu’il lui refuse injustement. 

SIR BRILLANT. 

Ma foi, l’excuse me paroît bonne. Elle peut servir 
pour nous deux , Lovemore. 

sir constant, consterné. 

Malheureux sir Constant! à quelle vipère je me 
suis confié! ce traître se tirera de tout; moi, me 
voilà dans la nasse. 

MISTRISS BELMOUR. 

A certaines conditions, je crois, Monsieur, trouver 
assez d’indulgence dans mon cœur pour vous par- 
donner. Voulez- vous expier tous vos crimes? rendez 
votre aimable compagne aussi heureuse qu’elle mé- 
rite de l’être. 
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». LOTEMOIIE. ’ 

Je m’imposerois moi -même cette condition, Ma- 
dame; cependant , ma compagne n’a pas autant de 
raison de se plaindre que vous pouvez l'imaginer. 

MISTRJSS LOVEMORE. 

Prouverez-vous cela , M. Lovemoreï 

M. LOVEMORE. 

Votre conduite est la cause de mon imprudence. 

M1STH1SS LOVE MORE. 

Ma conduite. Monsieur! 

M. LOVEMORÇ. 

Oui, Madame; personne en Angleterre ne fut ja- 
mais plus porté que moi à chercher son bonheur 
dans le sein de sa famille , à goûter les charmes d’une 
douce union. M’avez-vous rendu ma maison agréable? 
allons, soyez vraie? 

MISTRISS LOVEMORE. 

Celte question m’embarrasse; je crains d’avoir quel- 
ques reproches à me faire. 

M. LOVEMORE. 

Avant notre mariage, vive, gaie, sensible, animée, 
attentive à relever vos charmes par mille parures va- 
riées, vous m’offriez , tous les soirs , l’image des plai- 
sirs que l’hymen alloit me donner. Depuis, vous avez 
négligé votre personne, vos talens, votre esprit même; 
toujours sérieuse, toujours pensive, souvent triste; 
voulant être aimée, sans vous occuper du soin de 
plaire, vous abandonnâtes votre toilette, vos amies, 
vos plaisirs, les miens! un languissant tête-à-tête 
rendit nos entretiens insipides : je ne vis plus que vos 
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vertus, elles sont respectables, j’en fais cas; mais, 
vous en conviendrez , Madame , la vertu n'amuse pas. 

SI B BRILLANT. 

Ce qu’il dit là est, ma foi, très-sensé, très- vrai! 

MISTR1SS LOVEMORE. 

Eh bien , Monsieur , je conviens de la justice de 
vos plaintes! Mistriss Belmour a bien voulu m’éclairer 
sur mes erreurs. Je réparerai 

M. LOVEMORE. 

Réparer, ma chère! ah n’en dites pas davantage! 
allons, je vous pardonne. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Vous me pardonnez! mes fautes sont légères; mais 
les vôtres.... 

MISTRISS BELMOUR. 

Fi, fi! ne disputez plus! Vous avez de légers dé- 
fauts , Madame , et de grandes qualités. Corrigez les 
uns, et jouissez des autres. Embrassez-vous tous 
deux. Allons , ma chère , recevez un époux un peu 
libertin, un peu malicieux; mais trop éclairé pour 
ne pas vous rendre son cœur. 

m. lovemore , serrant sa femme dans ses iras. 

Oui , je vous le rends, mon aimable , ma sage com- 
pagne; vous pouvez me fixer à jamais. 

MISTRISS LOVEMORE. 

Je jure de mettre tous mes soins à vous plaire. 

M. LOVEMORE. 

Et moi , je fais serment de mettre tous les miens à 
vous rendre heureuse. Je rougirai long -temps de 
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mes extravagances ; jamais, jamais, d’avouer aux yeux . 

de tous, . que je vous aime sincèrement. 

sir constant, vivement. 

Je vous prends tous à témoins! Il aime sa femme, 
il le dit ; son aveu m’encourage. Lovemore , vous ne 
rougissez pas d'aimer Madame? vrai, vrai? 

M. LOVEMORE. 

Très-vrai! je l’aime, je me plais à le répéter.... 

SIR CONSTANT. 

Et vous me soutiendrez dans le monde par votre 
exemple; le ferez-vous ? 

M. LOVEMORE. 

Je vous le promets. 

sir constant, transporté de joie. {A Lovemore ). 

Donnez- moi votre main, mon ami; je vous par- 
donne du fond de mon cœur. ( A ladi Constant. ) Ma 
femme , je vous aime ! J’avoue la lettre et tous les 
sentimens qu’elle exprime. Pardonnez- moi. Toutes 
mes brusqueries n’étoient que des finesses. Je vous 
adore; soyez souveraine dans ma maison : laissez- 
moi vous presser contre mon cœur. Oh, quelle douce 
satisfaction ! chère , chère ladi Constant! 

LADI CONSTANT. 

Quoi ! vous ne me quel ellerez plus? quel bonheur ? 
sir brillant tirant l'écrin de sa poche. 

A propos; j’ai une restitution à faire. Ces diamans. 
Madame, ne sont-ils point à vous? 

si n CONSTANT. 

Oui, vraiment, ils sont à elle. Lovemore, te rap- 
pelles-tu? La pauvre créature, elle croit me gagner 
par ce don. Allons, moque-toi de lui! 

SIR 
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SIR BRILLANT. 

• Tout autre auroit raison ; mais pour Lovemore 

Riez tous de moi, de ma sottise, je le veux bien. 
Mais, ma foi, mes amis, vous n’effacerez pas de mon 
cœur, le plaisir que je sens en vous voyant tous heu- 
reux ; et si mistriss Lovemore daigne me pardonner... 

M. LOVEMORE. 

Mon cher compagnon de vices, je suis sûr qu’elle 
oubliera vos fautes et les miennes. Nous avons été 
deux chiens, deux diables; nous nous sommes joué 
des tours abominables; à l’avenir, traitons-nous assez 
bien pour effacer le souvenir du passé. Qui de nous, 
je vous prie , peut dire ici qu’il n’a pas tort ? 

MISTRISS BELMOUR, 

m • 

Eli mais, c’est moi. Monsieur! 

M. LOVEMORE. 

Eh mon Dieu , vous n’êtes pas exempte de tout re- 
proche. Apprenez, femme aimable, vous qui méritez 
de l’amour et du respect , apprenez à ne pas écouter 
plus d’un amant; à ne pas admettre chez vous un 
homme dont le caractère vous est inconnu , que vous 
avez à peine entrevu ; qu’un titre vous en impose 
moins; prêtez moins l’oreille à la flatterie; ne croyez 
pas un lord honnête, sur le bien qu’il dit de lui- 
même ; jugez les hommes sur leurs actions, jamais sur 
leurs discours, et dédaignez toujours l’hommage de 
tout amant mystérieux. Croyez-le, celui qui cache 
ses desseins, ou vous offense, ou vous trompe. 

MISTRISS BELMOCR. 

La leçon n’est pas mauvaise ; j’en profiterai. 

M. m « R iccobowi. v. «8 
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m. lovemore, au public. 

Puisse notre exemple enseigner à un sexe forme' 
pour plaire , que les grâces sont son apanage. C’est 
par elles, Mesdames, que vous régnez et faites des 
heureux. Puissent les hommes, guidés par la raison, 
par l’honneur, se rendre maîtres de leurs passions, 
et ne jamais se préparer le reproche amer d’avoir 
blessé le cœur d’un ami , pour jouir d’une légère sa- 
tisfaction. 


FIN DE LA FAÇON DE LE FIXER. 
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PERSONNAGES. 


Le colonel D’HERBY. 

Le major BELFORD. 
PRATTLE, médecin. 

Un Valet. 

EMILY. 

BEL LA, sa sœur. 
FLOR1MONDE, une Française. 


La scène est à Londres , dans la maison d’Emily. 
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Oü 

IL EST POSSÉDÉ, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 


( Le théâtre représente une salle chez Emily. ) 


SCÈNE I. 

EMILY, tenant une lettre ouverte, FLORIMONDE, vêtue 
en homme. 

EMILY. 

La recommandation de mon frère est toute-puis- 
sante auprès de moi, Madame; soyez tranquille, je 
vous prie , et comptez sur mes services. 

FLOS I MON DE. 

Pardonnez mon trouble, Madame, il ne doit pas 
vous surprendre : puis-je sans une extrême confusion 
m'offrir à vos yeux sous un semblable déguisement ? 
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EMUT. 

Cessez de vous inquiéter; votre air, vos façons me 
persuadent que toute? vos de'marclies peuvent aisé- 
ment se justifier. Je n’ose m’informer encore des par- 
ticularités de votre histoire; pour vous les demander, 
j'attendrai le temps où vous serez plus paisible. 

FLOblltONOE. 

Hélas! Madame, je suis intéressée à vous les faire 
connoîtie. Fille d’un médecin fiançais, habitant à 
Belle-Isle, mon nom est Fiorimonde. Pendant le 
dernier siège, un officier anglais fut dangereusement 
blessé. Pour lui donner plus facilement ses soins, 
mon père, après la capitulation , le prit dans sa mai- 
son. L’état de l’étranger, son air noble, l’agrément 
de sa figure 

EM I LT. 

Rendirent votre compassion très-vive, rien n’est 
plus naturel. Continuez, Madame, ce commencement 
m'attache déjà. 

FLOU MONDE. 

Ayant eu la commodité de me voir à tous les instans 
du jour, ce jeune officier parut trouver de la douceur 
dans mon entretien. Mes premières années passées en 
Angleterre, me donnoient la facilité de l’entendre et 
de lui répondre. Il devint sensible pour moi , me le 
dit , me le persuada , et parvint à me faire partager 
sa tendresse. Désirant avec ardeur de joindre son sort 
au mien, il instruisit mon père de ses sentimens , le 
pressa, le conjura de nous unir. Mais hélas! trop 
rempli de ces malheureux préjugés, si communs aux 
deux nations, il rejeta les oÛ'res de mon amant, le 


Digitized by Google 


ACTE I, SCÈNE I. 279 

bannit de sa maison, m’ordonna de l’oublier. Etoit-il 
en mon pouvoir d'obéir? Eh ! comment l’aurois-je ou- 
blié, quand les promesses les plus solennelles nous 
lioient déjà l’un à l’autre? 

EM IL T. 

Une situation vraiment pénible , vraiment doulou- 
reuse! mais.... Ne vous offensez pas de ma curiosité.... 
Oserois-je vous demander le nom de ce jeune officier? 

FLOR I MONDE. 

Daignez ne pas me presser de vous le dire , Ma- 
dame; la prudence, une crainte vague, la vanité 
peut-être, m’engagent à ne pas le découvrir, avant 
d’être assurée par lui-même de la constance de ses 
sentimens. Votre aimable frère est instruit 

EM1LY. 

Pardon, Madame, j’approuve votre réserve; mais 
vous n'avez aucune raison de vous croire négligée, 
je l’espère. 

FLOU (MONDE. 

Non ; mais un cœur tendre est-il jamais sans inquié- 
tude ? 

EMILT. 

Achevez, je vous prie. 

FLOUIMON DE. 

Des ordres rappelèrent le jeune Anglais dans sa 
patrie ; il partit pénétré de douleur, et me laissa dé- 
solée. Une peine nouvelle vint aigrir les chagrins de 
l'absence ; les sollicitations de mon père en faveur 
d’un autre, me réduisirent au désespoir: son inflexi- 
bilité, mon amour..... Je rougis de cet aveu Em- 

portée loin de moi-même, oubliant la raison , le de- 
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voir; guidée par ma seule passion , j’osai fuir, quitter 
la maison de mon père. Heureusement sortie de Belle- 
Isle , je m'embarquai sur un bâtiment anglais : il me 
conduisit à Portsmouth, où les lettres de mon amant 
me donnoient l’assurance de le trouver. Jugez de mon 
embarras, de ma douleur; depuis trois jours il en 
étoit parti pour aller au sie'ge de la Havane. 

EM IL T. 

Le sie'ge de la Havane ! mon Dieu ! ce sie'ge m’inté- 
resse vivement. Mais poursuivez. 

FLORIUONDE. 

Seule, dans un pays étranger, sans amis, sans 
conseil, craignant les recherches de mon père, ex- 
posée au danger d’être reconnue s’il découvroit ma 
retraite, je crus nécessaire de déguiser mon sexe. Sous 
cet habit, je ne pus éviter de me lier avec quelquesof- 
ficiers. Ma timidité, mon inquiétude, frappèrent votre 
frcre ; il soupçonna mon déguisement. La régularité 
de ses mœurs et la douceur de son caractère m’ins- 
pirèrent de la confiance; je lui avouai les raisons de 
mon séjour en Angleterre. Ami de mon amant , touché 
de mes peines, concevant mes craintes, il eut la gé- 
nérosité de m’adresser à vous , Madame ; daignerez- 
vous, en sa faveur, accorder votre protection à une 
fille imprudente et malheureuse ? 

E M I I. y . 

Je ne tromperai ni son attente * ni la vôtre : comptez 
sur mes soins, sur mon amitié, Madame; sensible- 
ment touchée de votre situation, je n’épargnerai rien 
pour l’adoucir. 
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FLORIMONDE. 

Je vais me hâter de quitter cet habit ; il m’a cause 
la plus vive inquiétude, depuis l’instant où votre 
frère m’a appris combien il étoit facile de me recon- 
noitre. 

EM ILT. 

Quand vous aurez repris celui de votre sexe, ma 
maison deviendra votre asile, et ma sœur joindra ses 
efforts aux miens pour vous le rendre agréable. 

PL OH 1 MONDE. 

Je suis pénétrée de vos bontés, Madame. 

E M 1 LT. 

Cessez donc de vous affliger, donnez-moi le plaisir 
de vous voir moins triste. 

FLORIMONDE. 

Je le serai bien moins auprès de vous, Madame ; 
permettez-moi de vous quitter, pour me mettre en 
état de reparoître à vos yeux d'une façon plus décente. 

EMILT. 

En attendant que vous le puissiez, je ne veux pas 
être privée de la douceur de vous voir. Je reçois 
compagnie, et vos visites ne seront pas remarquées. 
Venez dîner avec moi, n'y consentez- vous pas? 

FLORIMONDE. 

J’accepte avec plaisir cette obligeante invitation* 
Adieu, Madame. 

EMILY. 

Adieu pour deux heures au plus. 


SCÈNE II. 

EM IL Y, seule. 

Tendre et malheureuse fille ! je la plains, en vérité. 
Je pensois que rien ne pouvoit se comparer à mes in- 
quiétudes; mais combien sa position doit rendre ses 
peines plus vives, plus accablantes ! 

SCÈNE III. 

BELLA, EMILY. 

RELIA. 

Je vous félicite, ma sœur; je viens de rencontrer 
le plus joli cavalier.... Quoi! déjà si favorisé? Un tête- 
à-tête! lui accorder un si long entretien dès sa pre- 
mière visite ! 

EMUT. 

Tout de bon, ma sœur; comment le trouvez-vous? 
Vous plaît- il? 

BELLA. 

Oh, point du tout. Les yeux baissés, l’air timide, 
la démarche posée, la contenance modeste, des mains 
blanches, délicates, pas le plus léger duvet au men- 
ton.... Eh, dites-moi, je vous prie, à qui devez-vous 
la connoissance de ce charmant colifichet? 

EMILT. 

A mon frère. C'est un présent pour vous. 

BELLA. 

Un présent, et pour moi? Que voulez-vous dire? 
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EMXLT. 

En partant, George ne vous promit-il pas de penser 
à vous, de s’en occuper? 

BELL A. 

Eh bien ? 

EMILY. 

Eh Lien , il vous tient sa parole, et vous envoie cet 
aimable enfant, pour en faire un mari. 

BELL A. 

Un mari ! une poupée , vous voulez dire. 

EMILY. 

Comment donc! c’est un guerrier, Bella, un sui- 
vant de Mars. 

BELLA. 

Un guerrier, lui! fi donc! Donner ce nom à ces 
petits êtres efféminés, c’est le prodiguer; sont- ils di- 
gnes de le porter? Moi, ma sœur, je veux un guerrier 
qui puisse m’aimer , me protéger , m’en imposer 
même, dans l’occasion. En honneur, si j’avois pour 
mari cette frêle bagatelle, je la placerois sur mon 
cabinet des Indes, au milieu de mes porcelaines, en 
- recommandant bien à mes femmes de n’y jamais tou- 
cher, de peur de la briser. 

EM IL T. 

Si vous pensez ainsi , je ne sais comment vous vous 
arrangerez avec mon frère; tenez, voilà sa lettre, 
lisez-la, et chargez-vous du soin d'y répondre. 
bella, lisant moitié haut, moitié bas. 

La personne qui vous remettra cette lettre, ma chère 

Emilj, est une jeune dame Une jeune dame! ah! 

bon cela. Je m’étonnois bien.... Vous êtes malicieuse , 
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ma sœur? Patience.... dont la situation est digne d’ex- 
citer votre plus tendre pitié. Je la recommande à 
votre protection , a vos soins. Ne lui faites point trop 
de questions.... De retour avant peu.... je vous dirai... 
Je veux mourir si ce n’est une de ses maîtresses. 

EMUT. 

Non, je suis instruite du contraire; c’est une fran- 
çaise, elle se nomme Florimonde; son aventure est 
un peu romanesque. Ardemment aimée d’un officier 
anglais, actuellement au siège de la Havane 

BELL A. 

De la Havane ! Ce n’est pas le colonel d’Herby? Je 
l’espère , au moins. 

emilt. 

S’il eût été à la prise de Belle- Isle, peut-être ne se- 
rois-je pas sans alarmes. 

BELL A. 

Si je vous en donnois des nouvelles? 

EMILT. 

Des nouvelles, de qui, Bella? 

BELLA. 

Du colonel d'Herby. 

EMILT. 

Quoi? que dites-vous? 

BELLA. 

Je viens de recevoir un billet 

EMILT. 

Un billet ! De qui? d’oû? de quelle part? 

bella. 

Ah ! dans quelle douce émotion la voilà ! 
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EMILY. 

Bella, ma chère sœur; de grâce, a pprenez-moi 

BELLA. 

Pendant que vous étiez avec Florimonde , un valet 
du major Belford m'a remis un billet pour vous; 
j’ai pris la liberté de le lire et d’y répondre. 

EMILY. 

Eh vite, vite, donnez -le moi; où est -il? qu’en 
avez-vous fait? 

BELLA. 

Là, doucement, tranquillisez-vous. Il contient peu 
de chose : le Major vous assure de son respect, et de- 
mande la permission de vous voir ce matin , de la part 
du Colonel. 

EMILY. 

De la part du Colonel? Ah mon Dieu! de sa part! 

Pourquoi ne vient-il pas lui-même? Que signifie 

O ciel ! je suis prête à m’évanouir de saisissement , 
d’effroi. 

BELLA. 

Vous n’y songez pas. Par ce message, vous devez 
seulement supposer que le Colonel n’est point encore 
arrivé. 

EMILY. 

Ah! ma sœur, je puis supposer aussi mille événe- 
mens fâcheux, désespérans. 

BELLA. 

Point du tout. Le Major demanderoit-il à vous voir 
de la part du Colonel , si le Colonel n’existoit pas? 

EMILY. 

Mais ne peut-il pas avoir éprouvé quelque disgrâce? 

‘4 


Digitized by Google 


a8 6 IL EST POSSÉDÉ, 

un accident impre'vu peut.... O ciel! daigne m’en pré- 
server! Ab! ma sœur, il est bien malheureux d'aimer 
si tendrement un homme dont la vie est sans cesse ex- 
posée 

B ELI. A. 

Eh, ne vous tourmentez pas, n’entretenez point ces 
lugubres idées. Je ne puis vous pai donner ces foi- 
blesses-là. Après tout, admettons le pis; eh bien, 
quoi? ce seroit un amant de perdu. A votre âge, 
cette perte se répare si facilement! 


EM I LT. 

Vous êtes folle , je crois ; est-ce le temps de railler ? 
Vous paierez cher un jour ces plaisanteries. Croyez- 
vous conserver cette indifférence dont vous tirez va- 
nité? Vous cesserez d’être insensible, vous aimerez à 
votre tour, et quand une passion, vraie, pure, désin- 
téressée, remplira votre aine, vous éprouverez que 
sans l’objet aimé, il n’est ni douceur, ni félicité dans 


l.i vie.... 


BELLA. 

En honneur, Emily , je vous admire. Quel sublime 
langage ! point de douceur , de félicité sans l’objet 
aimé! Allons, allons, votre amour n’est pas si roma- 
nesque. Vous avez fait choix d’un homme, beau, 
bien fait, d'un naturel doux, sensible; il est riche, 
considéré dans le monde, distingué dans son état. 
Toutes les femmes vous envient l’avantage de le User ; 
et de ce joli petit air de pruderie , vous venez me 
parler d une passion pure, désintéressée. 


EMILT, 

Eh bien, ma sœur, si cet homme étoit sans amis, 
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privé des dons de la nature, des avantages de la for- 
tune, persécute' par le sort, je le préférerois encore 
au premier pair du royaume. 

BELL A. 

Au milieu de l'affluence , on croit supporter aisé- 
ment les privations ; elles se présentent dans l’éloi- 
gnemcnt, et deux amans accoutumés au bonbcur, 
pensent qu’il les suivroit même au fond d’une cabane; 
mais 

EM IL T. 

Croyez-moi , Bella , s’ils ne pouvoient l’y rencon- 
trer, ils ne seroient pas plus heureux dans le monde. 
Je le répète, quand on a donné son cœur, aucun 
événement, aucune cifconstance ne doit engager à 
le reprendre. Je me mépriserois, si je me croyois ca- 
pable d’une pareille perfidie. 

BELLA. 

Vous en dites beaucoup , ma sœur. 

EMILT. 

Et bien moins que je ne pense. 

SCÈNE IV. 

EMILY, BELLA, UN VALET. 

LE VALET. 

Le major Belford , Madame. 

EMILT. 

Faites entrer. Ah! ma sœur, mon effroi me laisse 
à peine respirer. 


28S il est possédé. 

le major belford entre. 

Votre plus humble serviteur. Mesdames; je vous 
retrouve belles, charmantes, et suis ravi de vous voir 
jouir d’une santé si parfaite. 

BELLA. 

Nous vous félicitons, Major, sur votre heureuse 
arrivée; donnez-nous vite des nouvelles de votre ami ; 
comment se porte le colonel d’Herby ? 

BELFORD. 

Bien , Madame , très-bien mais 

EMILT. 

Mais.... Quoi, Monsieur Rien ne peut exprimer 

ma crainte Est-il en Angleterre? 

BELFORD. 

Oui, Madame. 

EMILT. 

A Londres? 

BELFORD. 

Oui, Madame. 

EMILT. 

Eh pourquoi donc n’ai-je pas le plaisir de le voir ? 

BELFORD. 

Vous l’aurez dans un instant, Madame. 

EMILT. 

Ah ! je respire ! 

BELLA. 

Vous voyez bien, ma sœur 

BELFORD. 

Le Colonel a désiré , Madame a cru nécessaire.... 

il m’a prié de prévenir sa visite , de vous préparer 

EMILT. 
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EKILT. 

Me préparer O ciel ! me préparer ! à quoi , 

Monsieur? 

BELFORD. 

A le voir, Madame ; à n’être point trop alarmée 
à son premier aspect 

EKILT. 

Alarmée ! vous m’effrayez de plus en plus. Hélas ! 
que lui est-il donc arrivé ? 

BELFORD. 

Rien presque rien.... une bagatelle 

EKILT. 

Et c’est.... 

BELFORD. 

Le plus simple événement ; une faveur de Bellone... 
La fortune de la guerre , comme disent les Français ; 
voilà tout. Madame. 

EKILT. 

■ Quel supplice! au nom de tout ce qui vous est 
cher, expliquez-vous. 

bella. 

Oui, parlez. Monsieur; pourquoi nous tenir en 
suspens ? 

BELFORD. 

La valeur du Colonel vous est connue, Madame? 
il s’est courageusement exposé : heureux dans plu- 
sieurs actions.... On ne l’est pas toujours Derniè- 

rement, au siège de la Havane.... 

EKILT. 

Eh bien , Monsieur ? J, 

M. mc Riccoboiu. v. 19 
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BELFORD. 

Il a reçu plusieurs blessures Une ou deux ont 

eu des suites assez désagréables. 

E M I LT. 

Ne venez-vous pas de dire qu’il se porte bien? 

BELFORD. 

A présent , il est en très-bonne santé, Madame. 

EM1LT. 

On ne craint donc point que ses blessures mettent 
sa vie en danger? 

BELFORD. 

Jamais , Madame -, j’en réponds. 

EMUT. 

Je reprends mes esprits. Continuez, Major. 

BELFORD. 

Comme je le disois, ses deux principales blessures.... 
De grâce, Madame, ne vous alarmez pas. 

EMILT. 

Ah ! vous me tenez dans une affreuse incertitude : 
achevez donc. Les deux principales.... 

BELFORD. 

Sont au genou et dans le visage. 

emîlt, poussant un cri. 

O ciel ! 

BELFORD. 

L’une l’a réduit à la nécessité de sauver sa vie par 
la perte d’une jambe ; et l'autre l'a privé d un œil. 

ÉM1LY. 

Je me meurs. 
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b ella, soutenant sa sœur. 

Ali , ma pauvre Emily ! elle n’a pu résister à la vio- 
lente agitation de son ame. Pourquoi lui annoncer ce 
malheur si brusquement? 

BELFORD. 

Pardon, Madame, j’ai craint de la livrer à trop 
d’inquiétude; et puis ne falloit-il pas la prévenir, 
avant de lui laisser voir le Colonel? 

emily, toute en larmes. 

Il a perdu, dites-vous, une jambe et un bras? 

BELFORD. 

Un bras?.... Attendez donc Eh! non parbleu. 

Madame; ce n’est pas un bras, c’est un œil. 

EMILY. 

Un œil! c’est encore pis pauvre d’IIerby ! 

BELFORD. 

Il est très à plaindre, sans doute? Mais ne falloit-il 
pas tout sacrifier à sa vie ? n’êtes-vous pas bien aise 
qu’elle soit conservée? 

EfttlLY. 

On a conservé ses jours, il respire, il vit! vous avez 

raison , je suis trop heureuse Infortuné d’Herby ! 

Hélas ! à présent la compassion doit se joindre à la 
tendresse, et m’attacher doublement à lui. 

BELFORD. 

En vérité, Madame, il n’est point trop mal, beau- 
coup mieux qu’il ne se peint peut-être à votre idée. 
A l’aide d’un ruban noir, son visage est très-peu dé- 
figuré : une jambe à ressort remplace la sienne avec 
tant d’art , qu’à l’exception d’une légère irrégularité 
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dans sa marche, on n'aperçoit aucun changement en 
lui ; et je vous proteste que son malheur n'altère ni 
son enjouement , ni sa santé. 

EMUT. 

Vous me rassurez Rien n’est plus consolant 

Mais sa ligure étoit si charmante , ses yeux si beaux , 

si brillans, si remplis de feu, de sentiment Ah! 

Monsieur, quelle perte! 

1ELFOED. 

Elle est très-grande ; mais il n’en est pas fort affecté. 
Loin de s'affliger de son état, il en tire vanité. Quand 
vous le verrez, Madame, contraignez-vous, retenez 
vos larmes, prenez une contenance assurée*, soyez 
ferme. Si vous lui montriez toute votre tristesse, ce 
seroit le chagriner, le mortifier même. 

EMILT. 

Pauvre Colonel ! Je connois sa sensibilité ; je 

dois la ménager, lui cacher ma douleur, mes re- 
grets Il m’en coûtera N’importe : je veux em- 

ployer tous mes efforts à lui persuader, à le convain- 
cre qu’il m’est toujours cher. Il existe, il vit, n’est-ce 
pas assez pour me consoler de tout le reste. 

SCÈNE V. 

UN VALET, LES MEMES, 

LE VALET. 

Le colonel d’Herby, Madame. 

EMILT. 

Bonté du ciel! 
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BELL A. 

Tâchez de vous remettre, ma chère ( A part.) 

Malheureuse Emily ! je suis pénétrée de sa situation. 

( Le Colonel entre. Un de ses yeux est caché sous un ruban 

noir. Une de ses jambes paroîl sans mouvement , et ne 

suit r autre que par une petite secousse, répétée à chaque 

pas du Colonel). 

d’herbt. 

O mon aimable , ma chère Emily ! je vous revois 
donc. Après une longue, une ennuyeuse absence, je 
jouis enfin du bonheur de me retrouver près de vous. 
Momens délicieux ! Avec une main déjà promise , je 
vous rapporte un cœur sincère, passionné. Pour le 
reste de ma personne, vous voyez le cas que j’en ai 
fait. Miss Bella, je suis charmé de vous revoir. Bon- 
jour, Major Emily, ma chère Emily..... 

EMILT. 

O d’Herby ! 

d’ n E R BT. 

Que vois-je? des larmes! 

BELLA. 

Vous n’auriez pas dû suivre le Major de si près. 
Monsieur; à peine est-elle revenue du coup qu’il vient 
de lui porter. 

d’herbt. 

Mon impatience ne*m’a pas permis de dilférer plus 
long-temps. Pourquoi pleurez-vous, Emily? êtes-vous 
fâchée de me revoir? 

euilt, pleurant toujours. 

Oui, lâchée de vous revoir si malheureux. 
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d'uerbt. 

Malheureux! y pensez-vous, ma chère? J’ai con- 
servé des jours consacrés à vous aimer ; je n’ai point 
perdu mon amour, ma gaîté 

EMUT. 

Je suis ravie que vos jours soient conservés. 

d’uerbt. 

Je le crois, je n’en puis douter; mais regardez-moi 
donc, ma chère Emily. Eh quoi, vous détournez vos 
yeux ! n’osez-vous les fixer sur un pauvre soldat mu- 
tilé ? Un si léger changement dans ma personne, 
seroit-il capable d’altérer vos sentimens ? 

EMUT. 

Jamais, jamais, Colonel. Ma sensibilité pour vos 
infortunes, n’est pas assurément une preuve d'in- 
différence. 

d’herbt. 

Mes infortunes, Madame! ne donnez pas ce nom 
aux signes glorieux d’une noble profession. Un guer- 
rier s’afflige-t-il de montrer des preuves de son cou- 
rage? ces marques honorables annoncent son état et 
sa valeur. Je vous le jure, Emily, je ne changerois 
pas cette jambe, dont l’art m’a fait présent, contre 
la plus belle des trois royaumes. 

EMI LT. 

Est- il possible qu’un malheur si grand vous affecte 
si peu? 

d’heebt. 

Eh ! pourquoi vous fait-il une si triste impression? 
mon amour en est -il moins tendre, moins ardent? 
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Eussé-je perdu la moitié de moi-même, je vaudrois 
encore mieux que tous les jeunes fats dont la Cour et 
la ville abondent ; ce sont de foibles plantes , qu’on 
n’oseroit émonder de peur de les détruire; mais, sans 
danger de nuire à la tige, on ébranche hardiment 
un chêne fort et élevé : la sève dont son cœur est 
rempli, répare bientôt ses pertes, et lui rend toute 
sa beauté. 

EMILT. 

Mais ne reste-t-il aucun espoir? Il faut consulter 
des hommes habiles, ne rien négliger, tout tenter! 
êtes-vous bien sûr que cet œil soit absolument perdu ? 

d’h EK B Y. 

Oh! perdu sans ressource. Qu’importe? il m’eu 
reste encore un ; et tout le monde assure que fen 
verrai plus clair. 

B ELLA. 

\ Beau dédommagement ! 

EMiLT, je jetant sur un siège. 

Hélas! je ne puis le regarder sans la plus vive dou- 
leur. 

BELLA. 

A quelle action fôtes-vous si maltraité, Colonel ? 

d’h E RB Y. 

Devant le château Moro, Madame. L'attaque fut 
vive; nous ne ménageâmes pas les Espagnols, ilsn* 
nous épargnèrent point. Ma foi , je regrette le pauvre 
Vélasco : mourir comme lui, c’est vivre à jamais. 
N’enviez-vous pas le sort du brave Vélasco, Major? 

BELFOHD. 

* J'aime autant le mien , Colonel. 
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SELLA. 

Il a raison. ( ÂEmily . ) Vous me paroissez bien 
abattue , ma sœur ; comment vous trouvez-vous ? 

d’b’erbt , allant auprès d'Emily, 

Consolez- vous, ma chère, consolez-vous; je vous 
le demande au nom de notre amour. 

EMILT. 

Cruelle guerre , fléau de l’humanité ! que de larmes 
tu fais répandre ! 

. d’h ER BT. 

Et sans aller à la guerre, n’est -on pas sujet à 
mille accidens plus fâcheux encore? Je pouvois être tué 
dans un duel , me casser la tête en suivant un renard, 
devenir goutteux, paralytique, que sais -je? Cessez 
donc de vous affliger , ou vous allez en effet me ren- 
dre très-malheureux. 

EMILT. 

Ne pas m’affliger! impossible. Mais soyez sûr. 
Monsieur , que mon estime pour vous n'est point di- 
minuée. 

d’herbt. 

De l’estime. Monsieur! quel froid langage! Ah! 
ma chère Emily, vous ne m’y avez pas accoutumé. 

EMILT. 

Eh ! suis-je à moi-même? Vous voyez mon trouble... 

Ma tête mon cœur Je ne me sens pas bien 

permettez-moi de vous laisser»... 

d’h e r b t. 

Je ne veux pas vous retenir; mais avant de me 
quitter, nommez le jour où vous me rendrez heureux. 
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Dites, ma chère, dites, quand daignerez- vous assu- 
rer mon bonheur par le don précieux de votre main? 
Vous me regardez, vous soupirez, vous vous taisez : 
ah ! prononcez sans crainte L'amour fait des mi- 

racles ; malgré Tétât où vous me voyez , animé par la 
joie, je ne désespère pas de danser à ma noce. 

EMILT. 

\ 

Ah grand Dieu! pouvez-vous badiner Mais je 

m’afloiblis, je suis mal; conduisez-moi , ma chère 
Bella 

BELL A. 

Elle a besoin de secours, je vais me hâter de lui 
en procurer: ne la pressez pas. Colonel, laissez- moi 
le temps de rappeler ses sens. 

d ’ heubt . 

J’y consens , Madame. Vos soins ; ses réflexions ra- 
mèneront le calme dans son ame. Mes empressemens 
se joindront bientôt aux vôtres; nous la consolerons, 
je l’espère. Adieu donc, ma chère Emily, adieu pour 
quelques instans. 

emilt , s’appuyant sur sa sœur et sortant. 

Adieu, O Bella! 

SCÈNE VI. 

D’HERBY, BELFORD. 

d ’ hebbt , reprenant sa contenance ordinaire. 

Eh bien , Belford , que pensez-vous de ses pleurs ? 
soutiendra-t-elle cette épreuve? 
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BELFOKD. 

Je n’en sais rien. Si elle y résiste, c'est un grand 
bonheur ; et ma foi vous ne le méritez pas. Sans la 
crainte de vous voir devenir fou, je souhaiterois de 
tout mon coeur qu’elle vous abandonnât. 

d’hekbt. 

Vous ne pouvez approuver ma conduite; qu’a- 
t-ellc donc de si blâmable à vos yeux? 

BELFORD. 

Tout. Je vous l’ai déjà dit, votre projet est ridi- 
cule , vos idées sont absurdes, c’est positivement vous 
jouer un tour à vous-même, et suivant toutes les ap- 
parences , il vous fera perdre le cœur d’une très-ai- 
mable femme. 

d’herbt. 

Cet excès de délicatesse 

belford. 

Vous causera peut-être un regret amer. J’aime, 
vous le savez , je suis aimé ; l’absence , les difficultés 
ne rebutent point mon cœur , n’altèrent point ma ten- 
dresse : vous êtes témoin de ma constance et de ma 
fidélité; mais si ma maîtresse s’avisoit de troubler 
l'heureux moment qui nous rassemblera, par une 
pareille épreuve de mes sentimens , je lui en saurois 
si mauvais gré, qu’elle cesseroit tout-à-coup de m’être 
chère. Je vous le répète, vous risquez de vous rendre 
très-malheureux. 

d’herby. 

Non, Belford, cette épreuve assurera le bonheur 
de ma vie. Avant de lier pour jamais mon sort à celui 
d’une compagne , je veux être certain qu’aucun évé- 
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rement, aucune circonstance ne pourra me ravir 
sa tendresse. 

BELFOKD. 

Morbleu , je n’ai pas la patience de vous entendre ; 
<Toù s’élèvent vos doutes? Tout vous dit que cette 
charmante fille ressent pour vous la passion la plus 
tendre, la plus sincère..... 

d’h EK BT. 

Cela peut être ; mais j’ignore sur quelle base est 
fondée cette passion. 

BELFOXO. 

Sur sa folie, j’en ai peur. 

d’heubt. 

Je parle sérieusement, Major. 

belfokd. 

Vous parlez ridiculement, Colonél. 

d’hekbt. 

Vous ne me persuaderez pas. Je veux être aimé in» 
dépendamment des dons de la nature, des avantages 
de la fortune , être aimé pour moi-même , avoir la 
certitude que, privé debiens, d’agrémens, d'emplois, 
de dignités, Emily, recherchée par mille autres, me 
donneroit la préférence sur les hommes les plus aima- 
bles, les plus riches, les plus distingués. 

BELFOKD. 

Voilà le raisonnement le plus merveilleux, la mé- 
taphysique la plus fine que j’aie entendue de ma vie. 
Vous l’avez sans doute apprise dans le cours de vos 
expéditions sur les côtes de France ? Jamais grossier 
Anglais ne se berça de pareilles visions. Ah! vous 
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voulez inspirer des sentimens dégagés de tout intérêt 
personnel? mais cela est admirable! Si j’entends bien 
vos prétentions , votre maîtresse doit vous être atta- 
chée, uniquement pour l’amour de vous même, et 
point du tout pour l'amour d’elle? C’est votre idée, 
n'est-ce pas? 

d'h Eli b r. , 

Assurément. 

BE LFORD. 

Eh bien, mon cher, elle est très-ridicule. 

d'h EU B T. 

Comment? 

BELEOBD. 

Ce que vous voulez ne sauroit être : Emily ne peut 
penser ainsi. Ce que vous exigez n’est pas dans la 
nature , et vos désirs sont extravagans. 

DHERBl. 

Espérez-vous me prouver cela? 

BELFORD. 

Très-facilement. Je suis votre ami, d’Herby, vous 
n’en doutez pas. Mais d’où V élève mon amitié? Du 
plaisir de vivre avec un homme estimable, dont le 
caractère est sûr, dont le cœur est honnête, les 
mœurs irréprochables; nos humeurs, nos principes 
s’accordent ; notre liaison fait mon bonheur ; si l’on 
attaquoit vos jours , je les défendrais au péril de ma 
vie : mais changez de conduite , manquez à l’hon- 
neur , devenez méprisable , osez alors vous dire mon 
ami, et je vous coupe la gorge le lendemain. 

d’hkrbt. 

Oh! je lèverais, Major. Mais enfin si ma maîtresse 
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ne m’est pas attachée pour moi seul , comment m’as- 
surer qu’un autre ne lui inspirera pas les mêmes sen- 
timens dont je suis à présent l'objet? 

BELFOK D. 

Au nom du sens commun , s’il vous en reste encore, 
dites-moi quel est ce diable de vous, dont vous faites 
tant de cas? Vos dons naturels et acquis ne compo- 
sent-ils pas votre être? Cette figure attrayante que 
vous ne négligez pas , mon cher Colonel , de l’esprit, 
des grâces, une naissance distinguée, de la fortune, 
une bonne réputation , ne forment-ils point l’ensem- 
ble que vous appelez vous-même? Vos qualités prê- 
tant de nouveaux charmes à l’agrément de votre 
personne, ont fait naître les sentimens d’Emily ; votre 
amour , vos soins, vos assiduités les lui ont rendus 
habituels et précieux : elle aime en vous..... parbleu, 
elle vous aime, et c’est tout dire. 

d’h eu b r. 

Tenez, Major, nous ne nous entendons point, je 
vais m’expliquer. Tout ce que je puis perdre sans 
cesser de vivre , n’est pas précisément moi. Ruiné , en- 
laidi, sourd, muet, aveugle, impotent , j’existerois, me 
rçssemblerois-je? Non : pourtant je serois moi-même, 
et je voudrois être aimé , aimé comme auparavant. 

BEDFORD. 

Peut-on déraisonner ainsi! j’aimerois autant qu’a- 
près avoir étalé devant moi la plus belle étoflé de 
l’Inde, le marchand en fît disparoître les fleurs, en 
ôtât les nuances brillantes, et voulût me contraindre 
de l’acheter, en me soutenant que le fond est le même. 
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d’h EK BT. 

Mon ami, vous ne pouvez me persuader. Le ma- 
riage est un état ou pénible, ou charmant; on ne ré- 
fléchit point assez avant de s’y engager. Pour prévenir 
les chagrins, l’inquiétude où cet état nous expose, il 
faut au moins s'assurer de la tendresse et de la fidé- 
lité de celle dont on fait sa compagne. 

BELFonn. 

Bon , bon ; le mariage est un jeu de hasard , la for- 
tune y sert autant que la prudence : je me garderais 
bien de prendre une coquette, une prude, encore 
moins une vaporeuse. Malgré mes précautions, j’aurai 
peut-être dans ma femme toutes les trois à la fois. Mon 
ami , croyez-moi , le caractère est aussi sujet à s’al- 
térer que la santé. 

d’h ER BT. 

Rien ne peut parera cet inconvénient; mais quand 
éprouverois-je le cœur d’Emily, si je ne le sondois 
pas à présent? Attendrois-je à le pénétrer, qu’elle 
eût le plus giand intérêt à me tromper? Après mon 
mariage, il faudroit donc éloigner mes doutes, aider 
à m’abuser moi-même, me faire une continuelle illu- 
sion? ühe félicité dont l’erreur est la source, peut 
contenter un homme ordinaire; mais votre ami, Bed- 
ford qui vient ici? Moi bleu, si j’allois être dé- 

couvert ! 

SCÈNE VII. 

PRÂTTLE, D’HERBY, BELFORD. 

PR A TT LE. 

Votre très-humble serviteur, Messieurs; je viens 
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d’apprendre une affligeante nouvelle : la dame du 
logis s'est trouvée mal, très-mal. Cela est extrême- 
ment fâcheux ; elle est si aimable, si intéressante ! On 
est venu me chercher, on m’a supplié d’accourir 
promptement; j’ai quarante visites ce matin, toutes 
pressent, mais je vole au secours de la charmante 
Emily En vérité, Major, je me réjouis bien sincè- 

rement de votre heureux retour ; la belle santé que 
vous rapportez Quel est cet officier ? ai-je l’hon- 

neur de le connoitre? 

BELFORD. 

Je ne crois pas , M. Prattle, c’est un de mes amis; 
comme vous le voyez, il a été un peu maltraité pen- 
dant la campagne. 

FR ATTLE. 

Fructus belli, Major ,fructus belli. Sans aller à la 
guerre , on éprouve partout de terribles accidens. 
Hier milord Skelter, un des plus anciens pairs du 
royaume, et, sans flatterie, le meilleur cocher de 
Londres, ne se brisa-t-il pas la tête en tombant du 
siège de sa propre voiture ? 

d’h er b r, à part à Belford. 

Tâche d’éloigner cet importun bavard. 

BELFORD. 

Votre belle malade languit dans l’attente de vos 
secours, M. Prattle; allez vite, allez. 

PR ATTLE. 

Vous avez raison, j’y cours 

d’herbt. 

Ah! le ciel en soit loué. 


3o4 


IL EST POSSÉDÉ, 
mmï, revenant. 

A propos, Messieurs; savez-vous la nouvelle?.... 
b'heibi. 


Encore ? 

belford. 

Je ne sais rien. 

PR ATT LE. 


Vraiment, je le crois, peu de personnes sont ins- 
truites de ce fait. C’est un secret, voyez-vous. 


belford. 

En ce cas je ne veux pas 1 apprendre. 

PR ATTLE. 

Et moi je veux vous le confier ; je vous connois dis- 
cret , votre ami ne peut m’être suspect. 

belford. 

Eh non, ne nous confiez rien. 

PRATTLE. 

Pardonnez-moi, Major, je veux vous dire 


BELFORD. 

Le fatigant personnage ! Mais votre malade 

PR ATTLE. 

A l’instant, je la guéris Apprenez donc quhier 

au soir.... Ne me nommez pas, gardez-vous bien de 
me citer.... Ladi Juliette, cette veuve si brillante, si 

riche , épousa ce jeune Irlandais Un grand diô e 

bien tourné, ma foi , vous le connoissex; il a fait tant 
de bruit, on en a tant parlé.... 

belford. 

Je veux mourir , si je sais qui c’est. 

PRATTLE. 

Vous ne connoissez autre , vous dis- je? C est à lui 

qu’arriva 
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qu’arriva cette ridicule^venture avec miss... miss.. .Ai- 
dez-moi donc... Son nom m’est échappe'... Quoi, vous 
ne vous rappelez pas La plus jolie fille d’Angle- 
terre, sur mon honneur Attendez La nièce de 

milord milord Eh! mon Dieu, ce lord qui lit 

un si sot mariage , dont la veuve eut ce grand pro- 
cès Parbleu , c’e'toit la propre sœur de ce petit 

duc efféminé, qui se mouroit de vapeurs.... Y êtes- 
vous? 

BELFORD. 

Moins que jamais. 

d’herbt. 

Oh l’assommant conteur ! 

PRATTLB. 

Miss.... miss.... Son nom me reviendra; il s’agit à 
présent de miladi Juliette. Ses amis sont indignés , 
ses parens furieux ; et ma foi , par ma foi , cela crie 
vengeance. Comment ! ces aventuriers viendront im- 
punément enlever les filles, enjôler les veuves, sé- 
duire les femmes ; eh ! que diable ferons-nous donc 
nous autres ? 

BELFORD. 

Vous avez raison, docteur; c’est attenter à nos 
droits, à nos libertés, et le gouvernement devroit y 
mettre ordre. 

PR ATTLE. 

Bon! les deux chambres ont-elles le sens com- 
mun? A propos du gouvernement, que dites -vous 

du changement de ministres? De mal en pis; n’est-ce 
pas? Vous savez sans doute par quelle influence 

M.”* Riccoboni. v. ‘JO 
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BELFORD. 

J'arrive, je ne sais rien; je ne veux rien savoir; la 
malade doit s’impatienter ; votre temps est précieux , 
le mien ne me permet pas de vous entendre. Adieu. 

m ATTLE. 

Adieu donc, Major, nous nous reverrons, nous 
causerons; j’aime votre entretien, au vrai, vous parlez 
comme un ange. Je vais voir miss Emily : votre ami 
me paroît singulier Mais adieu. Miss, miss, ( reve- 

nant ) miss Hasting; parbleu, je savois bien que son 
nom me reviendroit , nièce de milord 

DE LF ORD. 

Eh! qu’importe! 

PRATTLE. 

J’y vais rêver là-dedans. 

SCÈNE VIII. 

D’HERBY, BELFORD. 

d’heiirt. 

Le diable emporte l’ennuyeux babillard! Mais, 
Emily seroit-elle malade ? Se pourroit-il.... 

BELFORD. 

Allez, vous devriez être honteux de lui causer 
tant de chagrin. 

d’herbt. 

Je saurai l’en dédommager. Morbleu»! je suis fu- 
rieux que cet imbécile Prattle soit son médecin , il la 
tuera avec ses sottes histoires. 
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B E L F O R D. 

C’est le médecin à la mode. 

d’iier nr. 

11 est heureux pour moi qu’il ne m’ait pas reconnu, 
c’est une ve'ritable gazelle : j’aimerois autant mettre 
un secret dans les papiers publics, que de le confier 
à cet impertinent; mais de peur d’un nouveau contre- 
temps, hâtons-nous de sortir. 

EELFOH D. 

Vous feriez mieux d’entrer, de tout avouer, de 
demander pardon; prenez-y garde, d’Herby, vous 
vous repentirez peut - être trop tard. Craignez qu’K- 
inily 

d’iierby. 

N’en dites pas davantage. Ma re'solntion est prise. 
Si elle succombe à l’épreuve , je suis perdu , sans 
doute ; mais si elle y résiste , je suis heureux à jamais. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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SCÈNE I. 

EMILY, dans un grand fauteuil , l'air triste et abattu; 
BELLA , assise à sa droite; PRATTLE , assis à sa 
gauche. 

BELLA. 

Vous me paroissez plus tranquille, ma sœur; com- 
ment vous trouvez-vous? 

EMILT. 

Un peu soulagée, ma chère; je vous rends grâces 
de vos tendres soins. 

V R ATTLE. 

Mon spécifique est souverain, n’est -ce pas? Où 
sentez-vous encore de la douleur? 

EMILY. 

A la tête. 

PU ATTLE. 

A la tête? fort bien. Cette douleur est-elle violente ? 

EMILT. 

Oh oui , très-violente. 

PRATTLE. 

Très-violente? bon. Et la palpitation? 

EMILT. 

Insupportable. 

PRATTLE. 

Insupportable? à merveille. Rassurez - vous ; j’ai 
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compris votre état , j’y remédierai. Ces petites mala- 
dies de nerfs sont causées par l’humidité du climat , 
elle relâche le ton des libres ; rien n’est plus commun 
ici , toutes nos dames en sont attaquées; ladi Arthur 
en pensa mourir l'autre jour, ladi Betty en est fort 
mal depuis un mois, et la pauvre miss Charlotte en 
est devenue folle. 

BELL A. 

Voilà qui est bien consolant. Donnez-moi des nou- 
velles de miss Crompton ; comment se porte-t-elle? 

PR ATTLE. 

Au mieux, Madame; on a dissipé tous ses maux 
en lui ordonnant lord Cranford. Ils sont mariés de- 
puis huit jours , elle s’est bien trouvée du régime ; 
mais son époux, dit-on, commence à craindre une 
rechute. 

BELLA. 

Est-il vrai que sir John Medley passe au midi de 
la France, pour recouvrer sa santé? 

PB ATTLE. 

Il part, rien n’est plus vrai. Pour recouvrer sa 
santé, c’est un conte. Sir John se porte aussi bien 
que moi, mais ses affaires sont dans un triste dépé- 
rissement. Ses créanciers le tourmentent , l’obsèdent 
et l’obligent à quitter sa patrie pour chercher un ciel 

plus doux A propos , savez - vous l’aventure de 

l’alderman Manchester? 

BELLA. 

Non. 

PR ATTLE. 

Oh! c’est une singulière histoire, en vérité. Sa 
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femme a quitté sa maison, s'est enfuie avec milord 
Sprigthly , dans l'intention de passer en Hollande. 
L’Aldennan est instruit, suit leurs traces, les joint à 
Harwich, aborde fièrement le ravisseur, le menace, 
jure de lui intenter un procès; Milord, que la chi- 
cane effraye, lui pre'sente mille guindés d’une main, 
la fugitive de l’autre; l’époux rêve un moment, prend 
son parti, s’appaisc, ne refuse rien; tous trois sont 
de retour , et les meilleurs amis du momie. 

BEtLA. 

Ne trouvez-vous pas le Docteur très-amusant , ma 
sœur? 11 sait les anecdotes les plus secrètes de la ville, 
rn attie. 

Comment les ignorerois-je , Mesdames? Recherché 
des plus grands du royaume, leurs maisons me sont 
ouvertes , je jouis d’une haute considération , chacun 
s’empresse à me montrer de l’estime, de l’amitié, de 
la confiance; personne n’est plus chéri, mieux reçu, 
mieux traité; personne aussi n’est plus exact, plus 
attentif, plus discret 

BELLA. 

Ni plus modeste. Ne savez-vous rien de particulier 
sur le siège de la Havane? 

PU ATTLE. 

Non , excepté le retour des officiers. Je vis hier le 
colonel d’IIerby ; j’ai rencontré ici le major Belford, 
avec un de ses amis, fort maltraité vraiment. 

ÉMILt. 

Ilélas ! vous l’avez méconnu , c’étoit le colonel 
d’Herby. 
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P R ATTLE. 

Le colonel d’Herby ! 

RELIA. 

Lui -même, Docteur. 

PRATTLE. 

Je vous demande pardon, Mesdames; mais cela ne 
peut cire. Je connois très-bien le Colonel ; l'homme 
que j’ai vu est dans un terrible état , et le charmant 
d’Herby est toujours 

EMILT. 

Quoi ! vous ignorez le terrible accident 

PRATTLE. 

Quel accident. Madame? 

El*t LT. 

Ses blessures, ses funestes blessures! 

Pli ATTLE. 

Sur mon honneur, Madame, j’ai lu toutes les listes 
des morts, des blessés; et jamais le Colonel 

BELLA. 

Qu’importe les listes? il est trop sur qu’il a perdu 
un œil et une jambe au siège de la Havane. 

PRATTLE. . 

Ah ! l'heureux d'Herby ! 

EMILT. 

Perdez-vous l’esprit? 

-B8LLA. 

Que voulez-vous dire? 

PRATTLE. 

Comment , morbleu ! s’il a fait ces pertes à la Ha- 
vane , il doit son secret à l’Etat ; car il a su les rem- 
placer si bien , qu’il n’y paroît pas. 
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EMllT. 

Il n’y paroît pas, dit-il? 

PR ATTLE. 

Je veux mourir, Madame, si le Colonel n’avoit hier 
au soir les deux meilleures jambes et les deux plus 
beaux yeux que j'aie vus de ma vie. Assurément la 
faculté lui demandera sa recette. 

ÉMUT. 

Bella, concevez- vous Il ne seroit pas vrai 

Quelle certitude avez-vous, Docteur? 

PR ATTLE. 

Le témoignage de mes propres yeux , Madame. 
Je vis arrêter hier le Colonel à la porte de miladi 
Portland, sa tante; il sauta légèrement de sa voiture, 

monta lestement l’escalier Elle-même m’a dit ce 

matin que jamais il ne lui avoit paru si bien Mais 

attendez donc je me rappelle Ah! par ma foi, 

le tour est bon je ne me trompe pas Ah ! ah , 

la plaisante imagination! 

bella . 

De quoi riez-vous ? 

PR ATTLE. 

Pardon, je ne puis m’en empêcher Cet officier 

avec un ruban noir sur un œil.... dans votre salon.... 

De côté il me sembloit aussi reconnoître Ce fou 

de Colonel , se masquer ainsi ! le Major me le ca- 

choit Ils s’entendent, sur ma parole. L’aventure 

est comique, ne la trouvez-vous pas très-plaisante? 
bella , affectant de rire. 

Oui , fort divertissante. Mais si vous m’en croyez , 
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Docteur, vous n’en parlerez point; le Colonel a sans 
doute ses raisons. 

PRATTLE. 

En parler! Moi? Fi donc. Pour le secret je suis un 
franc-maçon. Mais je vous laisse, j’ai vingt femmes à 
voir ce matin. Oh parbleu je les ferai bien rire! ( A 
Emiljr.) Votre bras, Madame; voilà un pouls agité, 
tant mieux. C’est comme je le veux, ne prenez point 
l’air, observez votre régime, dans peu de jours vous 
serez rétablie. Ce malicieux Colonel! Oh je saurai.... 

L’histoire sera drôle Serviteur , Mesdames. Je 

n’oublierai pas ce commencement Adieu. Je vous 

reverrai ce soir. 

^ __ 

SCÈNE II. 


EMILY, BELLA. . 

( Les deux soeurs se regardent en silence et d’un air 
consterné. ) 


Emilt. 

Bella. 


I! ELLA. 
K M I LT. 


BELLA. 

Que pensez-vous de votre amant? 

EMILT. 

Je suis si mécontente, si charmée, si lâchée, sî sa- 
tisfaite, que je ne sais si je dois me plaindre ou me fé- 
liciter, punir le Colonel, ou lui pardonner. 

BELLA. 

Lui pardonner! auriez -vous si peu de fierté, de 
courage? Cet insoutenable babillard va raconter cette 
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lielle histoire dans toutes les maisons, elle deviendra 
la nouvelle du jour. Ah ! si j’avois un amant assez 
hardi, assez impudent pour me jouer ainsi , pour oser 
m’en imposer, je le bannirois à jamais; non, de ma 
vie je ne voudrois le revoir. 

ESILT. 

Si vous l'aimiez, ma sœur, vos résolutions seroient 
moins violentes. 

BELL A. 

Non, vous dis -je, de ma vie. L’effronté! venir 
vous débiter une fable si affligeante, faire couler vos 
pleurs, porter la douleur dans votre ame! Eb quel 
peut être son motif? De connoître l’étendue de son 
pouvoir, de satisfaire une ridicule, une impertinente 
vanité, de s'applaudir de son empire, si vous résistiez 
à cette insolente épreuve, si vous aviez la sottise de 
l’aimer encore; ou de vous accabler de reproches, 
d’oser vous traiter d’infidèle, de parjure, si vous re- 
fusiez de l’épouser. 

EMILY. 

Vous avez raison, c’est un procédé révoltant, im- 
pardonnable! Supposer un malheur si grand! Mais, 
Bella, songez donc qu’avant d’avoir entendu Prattle, 

j'aurois donné la moitié de ma fortune Ah ! je l’au- 

rois donnée toute pour m’assurer que cette horrible 
aventure étoit en effet une supposition. 

BELL A. 

Le colonel d’Herby, se conduire ainsi! Mais exa- 
minez ces hommes estimés, sensés, raisonnables, et 
par un côté vous les trouverez aussi fous que le reste 
du genre humain. 
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EMILY. 

Après tout , ma sœur, cette supercherie m’apprend 
à me connoître; elle me découvre que j’avois une trop 
haute opinion de moi-même; en vérité je commen- 
çois à sentir une étrange révolution dans mes senti- 
mens. 

SELLA. 

Jevousl’avois bien dit; mais lui pardonnerez- vous? 

EMILY. 

Cette offense est si provoquante Je veux abso- 

lument trouver un moyen de me venger, de le punir. 

SELLA. 

A votre plaça je ne l’épouserois de dix ans. 

EMILY. 

Oh ! -vous êtes trop vindicative, ma sœur, ce seroit 
peut-être me punir moi-même. 

BELL A. 

Il faut pourtant le tourmenter, comment faire! 
Voyons, cherchons, trouvons une charmante invention 
qui puisse le désespérer. 

EMILY. 

Ah ! pour cela je le veux de tout mon cœur. 
un valet entre et dit. 

Le capitaine Johnson, Madame. 

EMILY. 

Qu’il entre. Je suis à présent en état de recevoir 
compagnie. Cette heureuse découverte m’a fait plus 
de bien que tous les confortalifs de Prattle 

SELLA. 

Vous êtes à merveille, vos yeux ont repris leur vi- 
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vacité. Mais, ma sœur, vous donnez furieusement dans 

le militaire. Colonels, majors, capitaines Quel est 

ce Johnson? 

EMILT. 

C’est le nom emprunté de Florimonde , la dame de 
Belle-Isle dont je vous ai parlé : comme elle n'a point 
encore d’habits de femme 

B ELLA. 

Ah! j’en suis charmée : il me vient une heureuse 
pensée.... Cette dame peut nous être du plus grand 
usage. 

EMILT. 

Pourquoi? 

BELL A. 

Pour vous venger du Colonel. 

EMILT. 

Que voulez-vous dire? 

BELLA. 

Il faut en faire le rival du malicieux d’Herby. 

EMILT. 

Eh mais Elle entre. 

SCÈNE III. 

EMILY, BELLA, FLORIMONDE. 

EMILT. 

Pebmettez-moi , Madame, de vous présenter ma 
sœur. 

BELLA. 

Je suis instruite de vos chagrins, Madame, et j’y 
prends un vif intérêt. 
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FL0K1M0NDE. 

Comment reconnoîtrai-je les bontés de deux sœurs 
si généreuses? 

EMILV. 

Ah! Madame, depuis que vous m’avez quittée, 
j’ai été bien alarmée , bien affligée. 

FL OU IM OR D E. 

Hélas! que vous est-il donc arrivé? 

EMILT. 

L’histoire est si ridicule, que j’ai honte de vous la 
conter. 

bella. 

Je vais vous la dire , moi. Emily est aimée d’un 
jeune colonel , très-bie» fait; «Uc partage sa tendresse. 
Son amant, revenu hier à Londres, a rapporté de la 
Havane où ilétoit, la plus extravagante imagination.... 
Vous en allez juger. Osant douter de la constance de 
ma sœur, voulant l’éprouver, il s’est présenté devant 
elle avec un œil de moins, prétendant avoir perdu 
cet œil et une de ses jambes au siège de la Havane. 
Nous avons découvert sa feinte, nous voulons nous 
en venger ; mais nous ne pouvons rien sans vous. 

FLOBIHONDE. 

Ah ! disposez de moi, trop heureuse de vous être 
utile Mais j’intercède pour le cavalier; vous l’ai- 

mez , ne poussez pas la vengeance trop loin. 

BELLA. 

Oh ! avec vous il n’y a pas à craindre qu’elle soit 
trop forte. 

EMILT. 

Voudrez-vous bien vous prêter à ce badinage? 
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Ordonnez , je suis prête à vous servir. Quel est 
votre projet? 

EMUT. 

De tirer avantage de votre déguisement. Vous êtes • 
charmante sous cet habit; ma sœur a follement ima- 
giné d'exciter la jalousie du Colonel, en lui faisant 
voir en vous un rival préféré. N’est-ce pas votre ide'e, 
Bella ? 

BELL A. 

Précisément. Mais il faut prendre une contenance 
assurée, affecter l’air d'un amant favorisé; si vous 
remplissez bien votre personnage, nous désolerons 
l’impertinent Colonel , et nous le ferons repentir de 
ses insultantes finesses. 

FLORIMONDE. 

Autrefois vive, enjouée, j’aurois pu m’engager à 
jouer parfaitement ce rôle; depuis mon arrivée en 
Angleterre, une tristesse habituelle m’appesantit , me 
rend peu propre à vous seconder. Mais pourrois-je 
ne pas me prêter à vos désirs? j'emploierai tous mes 
efforts pour réussir à tromper le Colonel. 

BELLA. 

Le snccès dépend principalement de vous, Emily; 
point de grâce, ma sœur, point de foiblesse, ne le 
ménagez pas; soyez froidè, dédaigneuse, haute, pi- 
quante, plus vous abaisserez son orgueil, plus vous 
irriterez sa colère, plus mon aniusement sera com- 
plet. 

• EMILT. 

Ne craignez rien, la connoissance de sa fausseté me . 
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donne du courage. Vous allez voir si l’amour ou- 
tragé 

un valet entre et dit , 

Le colonel d’Herby. 

EMILï. 

Il peut entrer. 

BELLA. 

Florimonde , songez à vous: allons, ma sœur, de 
la fermeté; si vous fléchissez, si vous montrez de la 
pitié, vous n 'êtes pas digne d’être femme. 

SCÈNE IV. 


Le colonel D’HEM^LORIilÛNOE, EMILY, BELLA. 


d’herby. 

On m a fait attendre , on m’annonce ; depuis quand 
ces cérémonies ennuyeuses? empressé de vous voir, 
ma chère Emily.... Pardon , Madame, je vous croyois 

seule; 1 état oii je vous ai laissée Je n’imaginois 

pas vous trouver en compagnie. 


BELLA. 

M. Johnson est un ami particulier de ma sœur, 
Colonel; ses visites sont admises en tout temps. 

d’ijehby. 

Comment? 

EMILY. 

Vous voilà, Monsieur; je ne vous attendois pas 
si tôt. 

d’hbrby. 

Non? en elïèt, je suis venu mal-à-propos , je crois. 
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EMILY. 

Si vous vous étiez moins hâté, vous auriez reçu de 
mes nouvelles chez vous. 

d’herby. 

Pourquoi , Madame ? 

EMILY. ' 

Pour vous éviter la peine de venir ici. Vous m’au- 
riez obligée en remettant votre visite à demain. J’ai 
mille affaires aujourd’hui. 

d’hekby. 

Des affaires, Madame? Je ne vous entends point. 

BELL A. 

Ce qu’elle dit est clair, cependant. 

EMILY. 

Capitaine Johnson , fûtes-vous hier à l’opéra ? 

FL OR IM OM DE. 

Oui, Madame. 

d’he r by. 

La foudre tombée à mes pieds, m’étonneroit moins... 
Madame.... Miss Emily.... Madame 

EMILY. 

Monsieur.... Colonel d’Herby Monsieur 

- _ d’herby. 

Je croyois, Madame Je croyois.... 

EMILY. 

Vous croyiez, Monsieur 

d’herby. 

Confusion ! je n’ai pas le pouvoir de parler. 

EMILY. 
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EMUT. 

Modérez-vous, j’ai compagnie, ne le voyez - vous 
pas? Vous plait-il cet opéra, Capitaine? Comment 
trouvez-vous la musique? 

FLOmMOBDE. 


Charmante. 

d’iieubt. ' 

Insupportable indifférence... Madame, cet étrange, 
ce soudain changement en vous.... 


EMIIT. 

Du changement en moi, Monsieur! vous n’y pensez 
pas ; il est tout de votre côté, permettez - moi de 
■vous le dire. Je^vous en fais juge, Capitaine, v °h* 
portrait de Monsieiirî^une main habile le peignit 
avant son départ. Jamais on ne vit ressemblance plus 
frappante. Considérez, examinez, comparez. Ah! 
comment détacher ses yeux de cette charmante copie; 
mais peut-on les fixer sur l’original ? Vîtes-vous jamais 
une pauvre créature plus changée, plus défigurée 

■ ELLA. 

Plus odieuse! car c’est la vérité. 

• d’herbt. 

Patience, je t’implore! 

floiumonde. 

Je l’avoue, Madame ; ce triste ruban noir, à la place 
de cet œil si beau, si pariant, ôte à la physionomie 
de Monsieur, lame et l’expression qu’on admire dans 
ce portrait ; et le mouvement maladroit de cette 
jambe 

d’hehbt. 

Monsieur, pour votre propre intérêt, ga: dez-v ous.... 

M.“ e Riccobohi. v. 
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Emily Grand Dieu ! se peut-il Dois-je croire 

Madame Je fus autrefois assez follement épris de 

vos charmes pour vous supposer un cœur sensible, 
généreux Je me flaltois que l’absence, l'éloigne- 

ment, l’infortune, rien enfin ne pourroit altérer la 

constance de vos sentimens Insensé que j’étois 

Ab ! combien vous m’avez trompé. 

EMILT. 

Jamais, Monsieur, et même en ce moment, j’en 
dédaigne la pensée. Quand je vous aimois, je vous le 
disois ; à présent mon cœur ne vous sera pas moins 
ouvert. Vous ne me plaisez plus. Toute liaispn, tout 
commerce entre nous doit se rompre -, rien ne peut 
nous rapprocher, tout est fini. 

BELL A. 

Entendez-vous, Colonel? 

d’herby. 

Damnation! tout est fini! Quoi, vous pouvez 

Quoi, vous osez 

EMILT. 

Eh! pourquoi non? D’où naît cette surprise? 

BELLA. 

Allons, allons, Colonel, convenez-en, vous n’êtes 
plus fait pour être aimé ; mais la vanité est votre 
foible, elle ferme un de vos yeux et vous rend aveu- 
gle en troublant l’autre. 

d’hekbt. 

Morbleu! c’en est trop 

EMILY. ■' 

^Doucement, Monsieur, ne vous emportez pas. Mes ‘ 
discours ne sont pas agréables, j’en conviens; mais 
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pesez les circonstances , et vous rendrez justice à ma 
sincérité. 

d’herbt. 

Oh je deviendrai fou !.... Est-ce Lien vous, Emily.... 

Cet odieux procédé De la sincérité, dites- vous! 

Ah ! c’est une détestable, une infernale dissimulation. 
Sans doute un autre 

EM I LT. 

Calmez- vous, Monsieur. A quoi bon cette fureur? 
la perte de votre fortune m’eût semblé légère; mais 
comment vous supporterois-je dans l'état malheureux 
où vous êtes? Qui me dédommageroit des agrémens 
de votre figure? Mettez -vous à ma plaee,*«pposez- 
moi à la vôtre ; metfèZ'ta main sur votre cœur, et 
dites si vous m’auriez conservé votre foi. 

d’h erbt. 

Fausse et perfide femme!.... Prenez garde, Emily, 
prenez garde. Vous allez tacher votre réputation, 
détruire à jamais votre bonheur et le mien. Vous pleu- 
rerez votre inconstance Vous rougirez d’une infi- 
délité Sur mon ame, vous vous repentirez..... Ma- 
dame, il sera trop tard J’en jure par le ciel, vous 

vous repentirez de cette conduite. 

EMILY. 

Eh ! mon Dieu , pourquoi me contraindre à vous 
tenir des discours désobligeans? pourquoi m’y forcer? 
Faut-il m'exprimer sans détour, sans politesse même? 
Apprenez donc, Monsieur, que je ne puis vous re- 
garder sans horreur. Cela est dur, mais cela est vrai. 
Si par un frivole point d'honneur, je consentois jt 
remplir mes engagemens, à vous épouser, je ne pour- 
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rois vaincre ma répugnance, mes dégoûts Ah! ce 

seroit assurément l’union la plus mal assortie, la plus 

malheureuse Ne le pensez - vous pas , capitaine 

Johnson ? . 

PLOMHOSOE. 

Eh mais 

d’berbt. 

Enfer et furies! avec quelle fermeté, quelle audace 
elle persiste dans son abominable trahison!.... Ma- 
dame Madame!.... J’étouffe la colère, la rage, 

me suffoquent Un mot, Madame, un mot, et je 

vous quitte pour toujours. Oui, j’en fais serinent, 
pour toujours. 

EMILY. 

Je vous écoute, Monsieur. 

d’hekby. 

Parlez, ingrate, et soyez vraie. Pendant mon ab- 
sence, n’avez-vous pas reçu les soins de ce cavalier? 

EMILY. 

Je l’avoue, Monsieur, vous le voyez, tout parloit 
en sa faveur. Je n'avois à lui opposer que nos mutuels 
engagemens, mais l’événement, votre mauvais destin, 
nous sépare vous et moi; je puis à présent répondre.... 
— d’h ehby. 

Incroyable assurance! Vous ne m’en imposez point, 
perfide; ce n’est point le destin qui nous sépare. Mais 
vous avez trouvé des charmes dans votre nouvelle 
conquête. 

B ELLA. 

Changer, cela amuse. 
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FLOniMOKDE. 

Eh mais, après tout, Monsieur, Madame étoit-elle 
un bien dont vous pussiez disposer? Eu vous accor- 
dant une préférence momentanée , perdoit-elle entiè- 
rement ses droits sur elle-même? Elle reprend son 
cœur, je l’espère, sa main est encore en son pouvoir; 
elle est maîtresse de la donner, à vous, à moi, à tout 
autre dont elle daignera souhaiter le bonheur. 
d’heebt, mettant l’épée h la main . 

Vos propos m’importunent, votre concurrence me 
déplaît; si vous avez de l’honneur, défendez-vous. 

BELLA. 

Un duel ici, eT de e«ttc espèce encore? de grâce. 
Capitaine 

florimonde. 

Cessez de me retenir, Madame; je ne suis point as- 
sez lâche pour vouloir me battre avec tant d avan- 
tage; moi, me servir de ma force, de mon adresse, 
contre un malheureux qui a perdu la moitié de lui- 
même? Ah ! je respecte ses tristes restes. 

d’iïerbt. 

Suivez-moi , Monsieur, sortons. Je lèverai vos scru- 
pules. 

FLOR1MONDE. 

Pauvre homme, vous me faites compassion. 
d’hekbt. 

Compassion! défendez-vous, vous dis-je; ou, ven- 
trebleu 

florxmonde. 

Quoi , nous battre devant ces dames? 
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EMUT. 

Fi, Colonel, fi. Cette vaine fureur ne convient 
point à votre état. 

d’h eu b r, arrachant son ruban noir et marchant à son 
ordinaire. 

Je n’en puis supporter davantage. Eraily, vous êtes 
déçue. Regardez - moi , perfide; apprenez, à votre 
honte, à votre éternelle confusion, que je suis encore 
le même. Reconnoissez votre erreur, et gémissez de 
perdre un amant dont vous étiez adorée. 

EMUT. 

O prodige! 

BELL A. 

O merveille! 

FLORIMONDE. 

Est-ce un enchantement? 

EMILT. 

Ce fait surnaturel, attesté par trois témoins croya- 
bles , sera l’article le plus intéressant de X Avertisseur. 
Il faut l’écrire, et l’envoyer promptement, ma sœur. 

BELL A. 

Voilà bien les jambes les mieux faites 

EMILT. 

Les deux plus beaux yeux 

VfcOfilMOH DE. 

La figure la plus leste 

BELLA. 

Voulez-vous danser un menuet avec moi, Colonel? 

EMILT. 

Des blessures si dangereuses n’ont point laissé de 
traces, Monsieur? 
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Non Madame , grâce au ciel , je n’ai point éprouvé 
de disgrâces; c’est avec tous les dons qu’il m’a'faits, 
conservés, que je vais m’éloigner de vous, vous fuir 
à jamais. Ces yeux, Madame, ces yeux autrefois ou- 
verts sur vos charmes, le sont à présent sur vos dé- 
fauts : ils vous regarderont toujours comme la plus 
ingrate, la plus fausse, la plus dissimulée de toutes 
les femmes. 

BELL A. 

Mais comment pouvoit-il marcher si maladroite- 
ment? J’ai peine à concevoir Voyons donc, Co- 

lonel, comment.Jaisjez-vous, n’a toit-cepas ainsi? 

( Elle le contrefait). 
d’herby. 

J’ai feint, il est vrai Je voulois éprouver votre 

tendresse, votre constance, m'assurer de vos vertus : je 
vous connois, Madame, et je m’applaudirai toute ma 

vie du succès de mon stratagème Ah grand Dieu! 

qui m’eût dit... 

EMllT. 

Si vous aviez dessein de me perdre, vous ne pou- 
viez employer une méthode plus sûre. Avez-vous pré- 
tendu me prouver de la tendresse? Eh quoi, Monsieur, 
après une longue absence, quand vous m’avez causé 
de si vives inquiétudes, des alarmes si cruelles, quand 
à votre retour vous deviez voler près de moi, venir me 
combler de joie, vous livrer à des transports si naturels, 
si doux ! concevoir des projets insultans, former des 
doutes, vous abandonner à des soupçons injurieux !... 
J’ose le dire, la franchise, la noblesse de mon carac- 
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tère, l'uniformité de ma conduite, auroient dû tous 

inspirer plus d’égards, plus de confiance. 

d’h ER BT. 

Comment me reprocherois-je ces soupçons? l'évé- 
nement les justifie. 

EMILT. 

Et je vais les confirmer à jamais en ce moment, en 
votre présence; je donne ma main au capitaine John- 
son , et je vous déclare que rien ne rompra les nœuds 
dont nos cœurs vont se lier. 

d’uerbt. 

Votre main Mais vous pouvez me braver, m’in- 

sulter, vous êtes à l’abri de ma vengeance; pour M. le 
Capitaine, il entendra parler de moi. 

FLORIMONDE. 

Quand vous voudrez, Monsieur. 

EMILT. 

Vçus n’avez plus rien à me dire, laissez-moi, je vous 
prie. 

d’heïbt. 

Oui, Madame, je vous laisserai Que je sois con- 

fondu, si.... Je vous quitte.... Je ne vous reverrai de 

ma vie, j’en atteste toutes les puissances célestes 

Jamais, non, jamais... Je voudrois être mort, anéanti... 
Adieu. 

SCÈNE V. 

BELFORT, les mêmes. 

belford, l’arrêtant. 

Oo allez-vous, d’Herby? 
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d’herbt. 

Laissez-moi fuir. 

1ELFOKD. 

Vous paroissez furieux. D’où naît ce trouble, cette 
confusion? Je m’en doute : me sera-t-il impossible de 
rétablir le calme entre vous? 

FLORIMONDE. 

Qu’en tends- je? Que vois-je? Le Major... Belford... 
Ah grand Dieu ! 

BELFORD. 

Quel son de voix me frappe.... Mais quels traits 

Quoi! sous cet habit.... Serois-je assez heureux 

Bonté du ciel! c’est elle! c’est ma chère Florimonde! 
Ah! d’Herby 'BtesdHinesr....‘Mon ami Nous al- 

lons tous être heureux. O ma maîtresse, ma femme!... 

FLORIMONDE. 

Ah Belford ! 

emilt et bella, à Florimonde. 

Quoi! c’est le Major que vous aimez? 

d’her bt. 

Quoi! ce jeune officier est la dame de Belle-Isle ? 

belford. * 

Quel bonheur vous a conduite ici, ma chère Flo- 
rimonde ? 

EMILT. 

Mon frère nous l’a recommandée. 

FLORIMONDE. 

J’ ai une longue histoire à vous conter. 

BELFORD. 

Et moi , d'heureuses nouvelles à vous apprendre ; 
votre père , inconsolable de votre fuite , me prie de 
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vous chercher, et consent à nous unir. Ah ! d’Herby, 

je suis l’homme le plus fortuné !.... 

I>’h ER BT. 

Et moi, le plus malheureux imbécile! 

B CI. FORD. 

Prattle vous a découvert. 11 vient de me le dire. 

d’herby. 

Ah! je ne m’étonné plus de la conduite d’Emily ! 
Belford , je suis perdu ! vous aviez raison ; je suis un 
sot, un extravagant, j’ai offensé ma chère Emily ; 

coupable à ses yeux, ridicule aux miens 

bei.ford, à Emily. 

Vous l'entendez, Madame, je ne suis point son 
complice; je lui ai toujours dit que sa délicatesse 
n’avoit pas le sens commun : mais permettez-moi 
d’intercéder pour lui; Florimonde, joignez vos prières 
aux miennes. Laissez-vous fléchir , charmante Emily, 
accordez-nous son pardon. 

EMILY. 

Pensez-vous qu’il mérite de l’obtenir, Major? 

BELFORD. 

A cet égard Il faut avouer Il seroit difficile.... 

Cependant Ma foi, Madame, nous ne devons rien 

attendre que de vos bontés. 

FLOBIMONDE. 

Ses yeux baissés, sa contenance triste et timide.... 
Regardez-le , Madame, il vous aime, il se repent 

emily. « 

Concevoir une si basse défiance , se faire un jeu 


Digitized by Googlt 


ACTE II, SCÈNE Y. 33l 

de ma tendresse, de mes peines, m’arracher des 

larmes si amères Ah , d’Herby ! comment avez-vous 

pu ?.... 

d’h e r b t. 

Je suis un monstre à mes propres yeux , je mérite 
votre indignation , accablez-moi de reproches; mais 
ne m’ôtez pas l’espérance d’un généreux pardon. 

BEDFORD. 

Allons, Madame, regardez-le en pitié, grâce, grâce 
pour le pauvre d’Herby. 

FLORIMONDE. 

Ah 1 Madame , que j’obtienne de vous cette faveur. 

Relia, il me paroît bien mortifié; ne me conseillez- 
vous pas d’obliger nos amis? 

d’h ER BT. 

O ma chère Emily ! 

BELL A. 

Elle est trop bonne. 

, d’h ER BT. 

Ah ! miss Bella , je consacre toute ma vie à lui faire 
oublier cette offense. Belford, mon ami, je vous féli- 
cite. Après m’être si mal conduit avec cette dame, 
oserai-je ?. .. 

P!. OUI MO KDE. 

Je n’étois pas un rival dangereux. Mais je vous ai 
fait peur. N’est-ce pas ? 

BELFORD. 

Oublions tout. Nous voilà d’accord des prélimi- 
naires, hâtons-nous de ratifier ce traité. Noussommes 


»• 


33a IL EST POSSÉDÉ. ACTE II, SCÈNE V. 
trop heureux , d'Herby , moi d’avoir retrouvé ma maî- 
tresse, toi de n’avoir point perdu la tienne. 

d’h EK B r. 


Vous avez raison , mon ami. Ah ! je sens renaître 
ma joie. Je souhaiterois que tous les braves défenseurs 
de la nation fussent assurés d’un aussi bon quartier 
d’hiver. 



FIN DE IL EST POSSÉDÉ. 


Un conte de M. de Maunontol, a donné l’ide’e de cette 
petite comédie. L’acteur qui représentoit le Colonel , a beau- 
coup ajouté à son agrément par la singularité de son jeu 
de sa marche et de scs attitudes, dans les scènes où il 
d’etre privé d’une de ses 
nom de l’auteur 
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